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Mes chers Elèves, 

Vos mères m'ont bien souvent invité à publier 
un petit recueil de poésies françaises, présentant des 
pièces de tous les genres, mais ne contenant aucune 
idée, aucune expression contraire aux principes que, 
chaque jour, elles s'eflForcent de graver dans vos 
cœurs. 

Quoiqu'il existe déjà une foule de livres de ce 
genre, je n'ai cependant pas cru devoir m'abstenir 
d'en faire paraître un nouveau, dans le ferme espoir 
que vos parents trouveroBetitiÇ mien plus varié et plus 
attrayant que les axitr&i^''^:^ '^,l:^yr 

J'ai tâché de rasfe^l^iearîes pl^s jolies pièces de 
nos meilleurs poètes, ^^, do^^nânt^. autant que possible, 
la préférence à celles quî.^%ént.vle moins connues en 
Angleterre. Si parmi les ouvrages de tant d'auteurs 
célèbres, j'ai introduit quelques vers de ma façon, ce 
n'est pas par une folle et ridicule vanité, je vous 
l'assure; j'ai voulu vous procurer le plaisir de re- 
trouver d^anciennes connaissances, et me rappeler ainsi 
de temps en temps à votre souvenir. 



VT 



Mon but étant de vous oflFrir un choix de mor- 
ceaux où le style et la morale soient toujours respec- 
tés, je me suis permis des changements et des cor- 
rections, toutes les fois que j'ai cru nécessaire d'en 
introduire dans le texte original. Aussi, quelque ac- 
cueil que reçoive du public ce petit Album Poétique, 
je suis persuadé qu'aucune mère n'y trouvera une 
seule ligne, un seul mot qu'elle puisse craindre de 
faire lire à ses enfants. 

Je désire de tout mon cœur que ce modeste 
, ouvrage vous plaise, mes jeunes amis, et je vous prie 
de l'accueillir comme une nouvelle preuve de l'aflFec- 
tion que vous conservera toujours 

Votre dévoué serviteur 



A. Mandroa. 



Londres, Janvier 1866. 
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ALBUM POÉTIQUE DE LA JEUNESSE. 



L'Ayengle et le Paralytique; 

Fable par Florian. 

Aidons -nous mutuellement, 
La charge des malheurs en sera plus légère; 

Le bien que Ton fait à son frère 
Pour le mal que l'on souffre est un soulagement. 
Confucius Ta dit! Suivons tous sa doctrine. 
Pour la faire accepter aux peuples de la Chine, 

Il leur contait le trait suivant: 

Dans une ville de l'Asie 

Il existait deux malheureux. 
L'un perclus, l'autre aveugle, et pauvres tous les deux. 
Us demandaient au ciel de terminer leur vie; 

Mais leurs cris étaient superflus, 
Us ne pouvaient mourir! Notre paralytique. 
Couché sur un grabat dans la place publique. 
Souffrait sans être plaint; il en souffrait bien plus. 

L'aveugle, à qui tout pouvait nuire, 

Etait sans guide, sans soutien, 

Sans avoir même un pauvre chien 

Pour l'aimer et pour le conduire. 

Mandroii, Album. \ 



Un certain jour, il arriva 
Que laveugle, à tâtons, au détour d'une rue, 

Près du malade se trouva. 
Il entendit ses cris, son âme en fut émue. 

— n n'est tels que les malheureux 

Pour se plaindre les uns les autres. — 
^tFai mes maux," lui dit-il, „et vous avez les vôtres; 
Unissons-les, mon frère, ils seront moins aflEreux." 

— ^Hélas!" dit le perclus, „vous ignorez, mon frère, 

Que je ne puis faire un seul pas; 
Vous-même, vous n'y voyez pas: 
A quoi nous servirait d'unir notre misère?" 

— „ A quoi !" répond l'aveugle ; ^écoutez : à nous deux 
Nous possédons le bien à chacun nécessaire: 

J'ai des jambes et vous des yeux. 
Moi, je vais vous porter; vous, vous serez mon guide; 
Vos yeux dirigeront mes pas mal-assurés; 
Mes jambes, à leur tour, iront où vous voudrez. 
Ainsi, sans que jamais notre amitié décide 
Qui de nous deux remplit le plus utile emploi. 
Je marcherai pour vous, et vous verrez pour moi." 



Le nid de fauvette; 

Chansons par Berquin. 

Je le tiens ce nid de fauvette. 
Ils sont deui: trois, quatre petits! 
Depuis si longtemps je vous guette! 
Pauvres oiseaux, vous voilà pris! 
Criez, sifflez, petits rébelles; 
Débattez-vous, tout sera vain! 
Vous n'avez pas encore d'ailes: 
Comment vous sauver de ma main? 



Mais quoil n'entends-je pas leur mère 
Qui pousse des cris douloureux? 
Oui, je le vois, oui, c'est leur père 
Lui vient voltiger autour d'eux. 
Et c'est moi qui cause leur peine^ 
Moi qui souvent» dans ces valions; 
Venais m'endormir sous un chêne, 
Au bruit joyeux de leurs chansons! 

Hélas! si des bras de ma mère 
Un méchant venait me ravir. 
Je le sens bien^ dans sa misère, 
Elle n'aurait plus qu'à mourir. 
Et je serais assez barbare 
Pour vous arracher vos en&nts! 
Non, non, que rien ne vous sépare; 
Non, les voici; je vous les rends. 

Apprenez-leur dans le bocage 
A voltiger auprès de vous; 
Qu'ils écoutent votre ramage 
Pour former des sons aussi doux. 
Et moi, dans la saison prochaine. 
Je reviendrai dans ces vallons. 
Dormir quelquefois sous un chêne 
Au bruit de leurs jeunes chansons. 



L'Araignée et le Ter-èrsoie; 

Fable par Le BaUly, 

L'Araignée im matin raillait le Ver-à-soie, 
Disant: „Que de lenteur dans tout ce €[ue ta €aÂ&l 



Vois combien peu de temps j'emploie 
A tapisser un mur d^nnombrabies filets.^ 
„C'est vrai,'* répond le ver; ^mais ta toile est fragile, 

Et puis, à quoi sert-elle? A rien! 

Pour moi, mon travail est utile: 

Si je fais peu, je le fais bien.'* 



La pauvre fille; 

par Alexandre Soumet, 

J*ai fui ce pénible sommeil 

Qu aucun songe heureux n'accompagne; 

J'ai devancé sur la montagne 

Les premiers rayons du soleil. 

S'éveillant avec la nature 
Le jeune oiseau chantait sur l'aubépine en fleurs; 
Sa mère lui portait la douce nourriture! 

Mes yeux se sont mouillés de pleurs. 

Oh! pourquoi n'ai-je pas de mère? 
Pourquoi ne suis-je pas semblable au jeune oiseau 
Dont le nid se balance aux branches de l'ormeau? 

Rien ne m'appartient sur la terre; 

Je n'eus pas même de berceau, 
Car je suis un enfant trouvé sur une pierre 

Devant l'église du hameau. 

Loin de mes parents exilée, 
De leurs embrassements j'ignore la douceur, 
Et les enfants de la vallée 
Ne m'appellent jamais leur sœur. 



Je ne partage point les jeux de la veillée; 

Jamais sous son toit de feuillée 
Le joyeux laboureur ne m'invite à m asseoir ; 

Et de loin je vois sa famille, 

Autour du sarment qui pétille 
Chercher sur ses genoux les caresses du soir. 

Vers la chapelle hospitalière 
En pleurant j'adresse mes pas, 
La seule demeure ici-bas 
Où je ne sois pas étrangère, 
La seule devant moi qui ne se ferme pas! 

Souvent je contemple la pierre 
Où commencèrent mes douleurs; 
J'y cherche la trace des pleurs 
Qu'en m'y laissant peut-être y répandit ma mère. 

Souvent aussi mes pas errants 
Parcourent des tombeaux lasile solitaire; 
Mais pour moi les tombeaux sont tous indifférents 
* La pauvre fille est sans parents ' 

Au milieu des cercueils, ainsi que sur la terre. 

J'ai pleuré quatorze printemps 
Loin des bras qui m'ont repoussée. 
Reviens, ma mère! Je t'attends 
Sur la pierre où tu m'as laissée. 



Lef deux Chanyes; 

Fable par Florian, 

Un jour deux Chauves dans un coin 
Virent briller certain morceau d'ivoire. 
Chacun d^eux veut l'avoir; dispute et coups de poing. 
Le vainqueur y perdit, comme vous pouvez croire, 
Le peu de cheveux gris qui lui restaient encor. 
Un peigne fut le beau trésor 
Qu'il eut pour prix de sa victoire. 



L'Aigle et le Soleil; 

Apologue par Alpfumêe de Lamartine. 

Ne dites pas, enfants, comme d^autres ont dit: 
„Dieu ne me connaît pas, car je suis trop petit; 
Dans sa création ma faiblesse me noie; 
Il voit trop d\inivers pour que son œil me vôiel'* 

L'Aigle de la montagne un jour dit au Soleil: 
^Pourquoi luire plus bas que ce sommet vermeil? 
A quoi sert d'éclairer ces prés, ces gorges sombres^ 
De salir tes rayons sur l'herbe, dans ces ombres? 
La mousse imperceptible est indigne de toi.^ 
„Oiseau," dit le Soleil, ^viens, et monte avec moi." 
L'Aigle, avec le rayon s' élevant dans la nuci 
Vit la montagne fondre et baisser à sa vue, 
Et quand il eut atteint un horizon nouveau, 
A son œil confondu tout parut de niveau. 
„Eh bien!" dit le Soleil, „tu vois, oiseau superbe, 
Si pour moi la montagne est plus haute que Therbe. 
Bien n'est grand ni petit devant mon œil géant! 



La goutte d'eau me peint, ainsi que Pocéan. 
De tout ce qui me voit je suis l'âme et la vie. 
Comme le cèdre altier ITierbe me glorifie; 
J'y chauffe la fourmi, des nuits j'y bois les pleurs; 
Mon rayon s'y parfume en traînant sur les fleurs." 

Et c'est ainsi que Dieu, qui seul est sa mesure, 
D'un ceil pour tous égal voit toute la nature. 
Chers enfants, bénissez, si votre cœur comprend. 
Celui qui fit l'insecte et pour qui tout est grand! 



Le Sylphe; 

par Alexandre Dumas. 

Je suis un sylphe, une ombre, un rien, un rêve. 
Hôte de l'air, esprit mystérieux. 
Léger parfum que le zéphyre enlève, 
Anneau vivant qui joint l'homme et les dieux. 

De mon corps pur les rayons diaphanes 
Flottent mêlés à la vapeur du soir; 
Mais je me cache aux regards des profanes 
Et l'âme seule en songe peut me voir. 

Rasant du lac la nappe étincelante. 
D'un vol léger j'effleure les roseaux, 
Et, balancé sur mon aile brillante. 
J'aime à me voir dans le cristal des eaux. 

É 

Dans vos jardins quelquefois je voltige. 
Et m'enivrant de suaves odeurs, 
Sans que mon poids fasse inclinei: leur tige. 
Je me suspends au calice des fleurs. 
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Dans vos foyers j^entre avec confiance, 
Et récréant son œil clos à demi^ 
J'aime à verser des songes d'innocence 
Sur le front pur d'un enfant endormi. 

Lorsque sur vous la nuit jette son voile, 
Je glisse aux cieux^ comme un long filet d'or, 
Et les mortels disent: ^C'est une étoile 
Qui d'oin ami nous présage la mort!^ 



Les deux Chiens; 

Fable par Le Bailly. 

Deux chiens vivaient dans le même logis, 
Moustache et Folichon, Fun père, l'autre fils. 

Chacun avait son ministère: 
Moustache mal instruit, ne sachant rien de rien, 
Gardait la porte, et s'en acquittait bien. 
Pour les voleurs C'était un vrai Cerbère; 

Mais comme il vieillissait un peu. 
On lui laissait garder le coin du feu. 
Folichon, au contraire, allait courant sans cesse, 
Toujours souple, toujours dispos; 
C'était un chien rempli de gentilesse, 
Tantôt émerveillant la foule des badauds, 
En «'élançant d'un pont au milieu de la Seine, 
Tantôt faisant le mort étendu sur Tarènè. 
Et puis il fallait voir quels sauts! 
Sauts pour le roi, sauts pour la reine! 
Bref, dom Bertrand, premier du nom, 
Jadis singe du pape, à ce que dit l'histoire, 



Et gui faisait courir tout le mande à la toitey ' 
N'aurait été qu'un sot auprès de Folichon. 
A qui de ses talents devait-il la culture? 
Au pétulant Victor, enfant de la maison. 
Victor était comblé des dons de la nature; 

Mais au jeu seul il employait son temps. 
Bien qu'il vît refleurir un neuvième printemps. 

Fier des succès de son élève, 

Victor entreprend un beau jour 

De former Moustache à son tour. 
Mais à quoi l'exercer? Un moment il y rêve. 
^Bon!" se dit notre espiègle, ,yil sera fantassin!^ 
Et debout contre un mur il le dresse soudain. 
Ensuite, lui mettant un chapeau sur la tête, 

Entre les pattes un fusil, 

^Monsieur, attention!'^ dit-il, 

„Et tenez bien votre arme prête." 
De prime abord, docile à la leçon, 
L'animal reste ferme et posé de façon 
Qu'il a d'un vétéran l'attitude guerrière; 

Mais tout-à-coup, ses pattes de derrière 
Refusant le service, il tomjbe lourdement 

En dépit du commandement. 

On le relève, il tombe encore. 
Et relevé vingt fois il retombe toujours. 
„0h! le mauvais soldat! oh! la franche pécore! 
Dit l'enfant; „au bâton je vais avoir recours. 

Çà, qu'on se remette à l'ouvrage. 

Et que Ton m'obéisse, ou bien! ..." 
„Battez-moi, tuez-moi!" lui dit le pauvre chien; 

„Vous n'obtiendrez, pas davantage; 
Mais pourquoi me frapper? Vous pouvez faire mieux: 
Que mon exemple, hélas ! tourne à votc^ ^n^t^^^^- 
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Le seul temps pour s'instruire est celui du jeune âge ; 
On apprend mal quand on est vieux.^ 



Le Boitenx, le Bossu etrAyeugle; 

Fable par FitalUs, 

„Me voilà vraiment bien loti, 

Avec ma jambe en raccourci, 

Clopin par-là, clopin par-ci," 
Disait certain boiteux; „oli çà! dame Nature, 

.N'attendez pas un grand merci, 

Car je fais en ce monde-ci 

Une pénitence assez dure!" 
„Et ne suis-je pas, moi, bien joliment bâti?" 
Répondit un bossu, passant par aventure; 

„I1 faut, pour m'avoir fait ainsi. 

Qu'on se soit trompé de mesure." 

Un ^aveugle les entendant, 

Tout aussitôt se mit à dire: 
„Dussé-je aller toujours en clopinant, 
Etre bossu derrière et par-devant. 
Oh! si j'avais un pauvre œil seulement. 

Que leurs propos me feraient rire!" 

Tel se plaint d'être mal, qui serait bien content, 
S'il songeait qu'on peut être pire. 



La Bonté; 

par EUza Marin, 



„J'ai faim!" disait assis sur le bord du chemin. 
Un petit mendiant pâle et couvert de fange; 
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Je n'ai plus de parents pour me donner da pain!" 
.Prends la moitié du mien,« répondit on antre ange 
Qui versait nne larme en M tendant la main; 
^ ^Pauvre orphelin; pour moi tu prieras en échange.^ 

Une autre fois c^étaient; dans les champS; deux pinsons 
Qui remplissaient le^ airs de leurs cris de détresse: 
Le nid venait de choir avec les nourrissons! 
Notre en£Emt généreux qui passait là; s'empresse 
De chercher les petits épars sous les buissons^ 
Puis grimpe; et les remet dans Tarbre avec adresse. 

Plus tard; devenu grand, son plaisir le plus doux 
Fut toujours de se rendre utile sur la terre; 
Du bien de son prochain il n'était pas jaloux; 
Il aimait son pays; chaque homme était son frère. 
n savait modérer même un juste courroux. 
A quoi donc devait-il ce noble caractère? 

Un jour il contemplait dans le sein d'une fleur 

La perle de cristal qui, déroulant sa lame; 

Pour l'embellir versait Tarôme et la fraîcheur. 

Sa mère alors lui dit; douce et pieuse fenune: 

;, Veux-tu briller aussi? Laisse; enfant, dans ton cœiur 

Pénétrer la bonté; cette perle de Fâme." 



Les Orphelins; 

par L» de Joannei, 

Le vent inclinait la bruyère, 
La' neige tombait à floconS; 
La nuit obscurcissait la terre, 
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Au loin grondaient les aquilons. 
Perdus dans la forêt lointaine. 
Couverts de givre et de firimas, 
Qui vous guidera vers la plaine? 
Pauvres enfants, hâtez le pas! 

Pleurant, ils cheminaient ensemble. 
Murmurant des accents confus. 
^Frère", dit l'un, „comme je tremble! 
J'ai faim, j'ai froid, je n'y vois plus! 
Les chemins sont couverts de neige: 
Frère, dis-moi, peux-tu les voir?'^ 

— „Frère, que le ciel nous protège!" 

— „Le ciel? Hélas! il est bien noir!" 

— „N*entends-tu pas un bruit de cloche 
Qui se balance triste et lent? 
Ecoute! je crois qu'on s'approche .<•." 

— ,,Non, pauvre frère! c'est le vent. 
Asseyons-nous au pied d'un chêne, 

Le jour viendra . • . Mais tu gémis ! . . • 
Tu pleiu*es ! • . . viens, que mon haleine 
Réchauffe tes doigts engourdis." 

^Ne pleure plus, allons, courage! 
Comme toi, moi, je sui^ transi; 
Le. grésil frappe mon visage 
Et la bise me glace aussi! 
Endormons-nous dans la prière. 
Le Bon Dieu nous protégera ..." 
Le lendemain, près de leur mère. 
Un ange au ciel les réveilla! 
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Le Xagifter de village; 

par /. DeliUe, 

Mai^ le voici: son port, son air de suffisance^ 

Marquent dans son savoir sa noble confiance. 

Il sait, le &it est sÛr, lire, écrire et compter^ 

Sait instruire à l'école^ au lutrin sait chanter, 

Connaît les lunaisons, prophétise Forage, 

Et ïnème du Latin eut jadis quelque usage. 

Dans les doctes débats, ferme et rempli de cœiir. 

Même après sa défaite il tient tête au vainqueur. 

Voyez, pour gagner temps, quelles lenteurs savantes 

Prolongent de ses mots les syllabes traînantes. 

Tout le monde Tadmire, et ne peut concevoir 

Que dans un seul cerveau loge tant de savoir. 

Du reste, inexorable aux moindres négligences. 

Tant il a pris à cœur le progrès des sciences! 

Parait-il? Sur son front ténébreux ou serein. 

Le peuple des enfants croit lire son destin. 

Il veut, on se sépare; il fait signe, on s'assemble; 

Il s^égaie, et Ton rit; il se ride, et tout tremble. 

Il caresse, il menace, il punit, il absout 

Même absent on le craint: il voit, il entend tout; 

Un invisible oiseau lui dit tout à l'oreille; 

Il sait celui qui rit, qui cause, qui sommeille. 

Qui néglige sa tâche et quel doigt polisson 

D'une adroite boulette a visé son menton. 

Non loin croît le bouleau dont la verge pliante 

Est sourde aux cris plaintifs de leur voix suppliante, 

Qui, dès qu'un vent léger agite ses rameaux, 

Fait frissonner d'efiroi cet essaim de marmots, 

Plus pâles^ plus tremblants encor que son feuillage! 
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La Perdrix et ses petits; 

Fable par Mancini^Niveriioit. 

^Taisez-vous," disait la Perdrix, 
Un jour d'orage, à ses petits. 
Qui jabotaient murmurant de la pluie. 

„Voulez-vous, dans votre folie, 
Bégler le temps qu'il doit faire ici-bas? 
, Et l'ordonnateur des climats 
Sait-il donc moins que vous, présomptueuse race. 

Ce qu'il faut, ce qu'il ne faut pas? 
Evitez le fusil, le panneau, la tirasse; 
Voilà votre important devoir; 
Pensez-y et laissez pleuvoir. 
Songez même que c'est pour votre bien peut-être 
Qu'il pleut ainsi du matin jusqu'au soir." 
Disant ces mots, la perdrix voit paraître 
Un chien couchant qui marche à pas de loup. 
^Partons," dit-elle, „et prévenons le coup." 
Elle part, on la suit La compagnie entière 
S'élève en l'air, et dans le même instant. 
Certain cliquetis qu'on entend 
Fait fnssonner la pauvre mère: 
C'est un fusil qui se détend. 
Mais,^ par bonheur, la poudre meurtrière 
Etait humide et le feu n'y prit point, 
Cet incident arriva bien à point 
Pour le salut de la famille ailée 
Qui, rendant grâce au ciel d'être mouillée. 
Reconnut qu'il ne faut se dépiter de rien; 
Que rien n'est stable dans la vie. 
Et que ce qui nous contraire 
Est fort souvent pour notre bien. 
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Jupiter et Minos ; 

FaUe par Plorian. 

„Mon fils,'' disait un jour Jupiter à Minos, 

„Toi qui juges la. race humaine^ 
Explique-moi pourquoi l'enfer suffit à peine 
Aux nombreux criminels que Renvoie Atropos. 
Quel est de la vertu le fatal adversaire 
Qui corrompt à ce point la faible humanité? 
C'est, je crois, l'intérêt" — ^L'intérêt! Non, mon père." 

— „Et qu'est-ce donc?*' — „L*oisiveté.'' 



La Fauvette; 

Fable par Aubert, 



Aux branches d'un tilleul une jeune fauvette 
Avait de ses petits suspendu le berceau. 
D'écoliers turbulents une troupe inquiète. 

Cherchant quelque plaisir nouveau. 
Aperçut en passant le nid de le pauvrette. 
Le voir, être tenté, Tassaillir à l'instant. 

Chez ce peuple enclin à mal faire. 

Ce fiit l'ouvrage d'un moment. 
Tous sans pitié lui déclarent la guerre. 
Le pauvre nid vingt fois pensa faire le saut 

n n'était si petit marmot 
Qui ne fît de son mieux pour y lancer sa pierre. 
L'alarme cependant était grande au logis. 
La fauvette voyait l'instant où ses petits 

Allaient périr ou subir l'esclavage, 
Un esclavage hélas! pire que le trépas! 

Les gens qu^elle voyait là-bas 
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Etaient assurément quelque peuple sauvage 
Qui ne les épai^erait pas. 
Que faire en ce péril extrême? 
Mais que ne fait-on pas pour sauver ce qu'on aime? 
Elle vole au-devant des coups; 
Pour sa famille elle se sacrifie; 
Espérant que ces gens^ dans leur affreux courroux. 
Se contenteront de sa vie. 
Aux yeux du peuple scélérat 
Elle va, vient, vole et revole; 
S'élève tout-à-coup, et tout-à-coup s'abat; 
Fait tant enfin que la race frivole 
Court après elle et laisse là le nid. 
Elle amusa longtemps cette maudite engeance, 
Les mena loin, fatigua leur constance. 
Et pas un d'eux ne latteignit. 
L'amour sauva le nid, le ciel sauva la mère. 

A ses petits elle en devint plus chère. 
Dieu sait toute la joie et tout ce qu'on lui dit, 

A son retour, de touchant et de tendre! 
Comme ils avaient passé tout ce temps sans rien prendre^ 
Elle apaisa leur faim, puis chacun s'endormit 



La bonne idée; 

par /. B, Rousseau. 

Un jour. un villageois sur son âne affourché 
Trouva par un ruisseau son passage bouché. 
Tandis que pour le prendre un batelier s'apprête, 
n approche du bord, saute en bas de sa bête. 
S'embarque le premier, et sur le pont tremblant 
Tire par son licou l'animal nonchalant. 
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Le grison qui des flots redoute le caprice, 
Tire de son côté, fait le pas d'écrevisse, 
Et du maître essoufflé déconcertant TefiFort, 
Lutteur victorieux, demeure sur le bord. 
Enfin, tout épuisé d'haleine et de courage, 
L'homme change d'avis, redescend au rivage, 
Prend l'âne par la queue et tire de son mieux. 
L'animal aussitôt s'échappe furieux, 
Et du bras qui le tient forçant la violence, 
D un saut audacieux dans le bateau s'élance. 



Prière de TEnfEuit à son réveil; 

par A, de Lamartine, 

O père qu'adore mon père! 
Toi qu*on ne nomme qu'à genoux. 
Toi dont le nom terrible et doux 
Fait courber le front de ma mère;- 

On dit que ce brillant soleil 
N'est qu'un jouet de ta puissance; 
Que sous tes pieds il se balance 
Comme une lampe de vermeil. 

On dit que c'est toi qui fais naître 
Les petits oiseaux dans les champs, 
Et donnes aux petits enfants 
Une âme aussi pour te connaître. 

On dit que c'est toi qui produis 
Les fleurs dont le jardin se pare, 

Mandrou, Album. ^ 
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Et que, sans toi, toujours avare, 
Le verger n'aurait point de fruits. 

Aux dons que ta bonté mesure 
Tout l'univers est convié; 
Nul insecte n'est oublié 
A ce festin de la nature. 

L'agneau broute le serpolet, 
La chèvre s'attache au cytise, 
La mouche au bord du vase puise 
Les blanches gouttes de mon lait; 

L'alouette a la graine amère 
Que laisse envoler «le glaneur; 
Le passereau suit le vanneur. 
Et l'enfant s'attache à sa mère. 

Et pour obtenir chaque don 
Que chaque jour tu fais éclore, 
A midi, le soir, à l'aurore. 
Que faut-il? Prononcer ton nom! 

Dieu! ma bouche balbutie 
Ce nom des anges redouté; 
Un enfant même est écouté 
Dans le chœur qui te glorifie. 

Tu te complais à recevoir 
Les vcBUX prononcés par l'enfance, 
A cause de cette innocence 
^ue nous avons, sans le savoir. 
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On dit que nos humbles louanges 
A ton oreille montent mieux; 
Que les anges peuplent les cieuX; 
Et que nous ressemblons aux anges. 

Puisque tu entends de si loin 
Les vœux que notre bouche adresse. 
Je veux te demander sans cesse 
Ce dont les autres ont besoin. 

Grand Dieu! donne Tonde aux fontaines, 
Donne la plume aux passeraux, 
Et la laine aux petits agneaux, 
Et Fombre et la rosée aux , plaines. 

Donne au malade la santé, 
Au mendiant le pain qu'il pleure, 
A l'orphelin une^demeure, 
Au prisonnier la liberté. 

Donne une famille nombreuse 
Au père qui craint le Seigneur; 
Donne à moi sagesse et bonheur, 
Pour que ma mère soit heureuse! 

Que je sois bon, quoique petit. 
Comme cet enfant dans^ le temple, 
Que chaque matin je contemple 
Souriant au pied de mon lit! 

Mets ton saint nom dans ma mémoire. 
Mets le pauvre sur mon chemin, 
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Mets l'abondance dans ma main, 
Pour que je la verse à ta gloire j 

Et que mon oœur s'élève à toi 
Comme autrefois cette fumée 
Que balançait Tume embaumée 
Dans la main d'enfants comme moi! 



' . Le Linot; 

Fable par Florian, 

Une linotte avait un fils 

Quelle adorait selon l'usage; 
C'était l'unique enfant du plus doux mariage, 
Et le plus beau linot qui fût dans le pays. 
Sa mère en était folle, et tous les témoignages 
Que peuvent inventer la tendresse et l'amour, 
Etaient pour cet enfant épuisés chaque jour. 
Notre jeune linot, fier de ces avantages, 
Se croyait un phénix, prenait l'air suffisant. 

Tranchait du petit important 

Avec les oiseaux de son âge. 
Persiflait la mésange, ou bien le roitelet. 

Donnait à chacun son paquet. 
Et se faisait haïr de tout le voisinage. 
Sa mère lui disait: „Mon cher fils, sois plus sage. 
Plus modeste surtout. TIélas! je conçois bien 
Les dons, les qualités qui furent ton partage; 

Mais feignons de n'en savoir rien. 

Pour qu'on les aime davantage." 

A touT; cela notre linot 
Répondait par quelque bon-mot. 
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Sa mère gémissait dans le fond de son âme. 
Un vieux merle, ami de la dame, 

r 

Lui dit: ,,Laifisez aller votre fils au grand bois; 

Je vous réponds qu'avant un mois 
H sera sans défauts.'' ' Vous jugez des alarmes 
De la mère qui pleure et frémit du danger; 
Mais le jeune linot brûlait de voyager: 

D partit donc malgré ses larmes, 

A peine est-il dans la forêt, 

Que notre petit personnage 

Du pivert entend le ramage, 

I^t se moque de son fausset 
Le pivert qui prit mal cette plaisanterie, 
Vint à bons coups de bec plumer le persifleur, 

Et deux jours après, une pie 
Le dégoûte à jamais du métier de railleur. 
n lui restait encor la vanité secrète 

De se croire excellent chanteur; 

Le rossignol et la fauvette 

Le guérirent de son erreur. 

Bref, il retourna chez sa mère, 

Doux, poli, modeste et charmant 
Ainsi l'adversité fit presque en un moment 
Ce 'que tant de leçons jamais n'avaient pu faire. 



Le besoin d'être aimé; 

par Lehrun. 

Un malheureux au monde n^avait rien. 
Hors un barbet, compagnon de misère. 
Qui partageait le pain du pauvre hère. 
Quelqu'un lui dit: „Que fais-tu de*ce chien, 
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Toi qui n'as pas même le nécessaire? . 
Tu devrais bien au plus tôt t'en défaire." 
Le malheureux tristement soupira: 
„Sans lui," dit-il, „hélasl qui m'aimera?" 



La Fauvette et ses petits; 

Fable par Boisard. 

Mère alouette un jour disait à ses petits: 
„Nous sommes entourés d'un monde d'ennemis; 
Craignons tout de leur force et de leur perfidie. 

L'autour menace notre vie, 
Et l'oiseleur 04 veut à notre liberté. 
Croyez-moi, mes enfants, pour plus de sûreté. 
Demeurez soùs le chaume auprès de votre mère. 

Si vous quittez votre berceau. 
Vous trouverez, peut-être, ainsi que votre père. 

Ou la prison, ou le tombeau!" 
Un discours si sensé fut trouvé bien fidvole. 
Ses petits étaient grands. 9, Oh! maman devient folle; 
Elle radote au moins, et sa morale endort 
Elle a pour les dangers des ressources nouvelles: 
Il faudrait s'enterrer pour éviter la mort; 
Ce serait pour ramper que Ton aurait des ailes!** 
Et puis de fendre l'air au gré de leur ardeur. 
L'un prend un vol errant, l'autre un essor sublime; 

L'un de l'autour est la victime. 

L'autre esclave de l'oiseleur. 



\ 
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L*EcoUer, l'Abeille et T Absinthe; 

Fable par A. Naudet. 

„Que fais-tu donc sur cette plante?" 
Disait un écolier paresseux et mutin, 
A Touvrière diligente 
Qui butinait de grand matin. 

— „Du miel." — ^Y penses-tu? Quoi! du miel de 

l'absinthe?" 

— „Sans doute." — >)Ah! pour le coup, c'est se mo- 

' quer de moi! 

De ton rare talent, à te parler sans feinte. 

Tu fais, ma chère, un sot emploi." 

— „Ainsi rage de l'ignorance 

Toujours juge à tort, à travers! 

Quand mon utile prévoyance 

De cette plante aux sucs amers 
Tire un miel aussi doux que celui de la rose. 
Du travail, mon ami, c'est la métamorphose. 
Mets à profit, crois-moi, la leçon d'aujourd'hui: 

Pour la trop paresseuse enfance 

L'absinthe est la peine et Tennui. 

Qu'un long travail traîne après lui; 
Le miel, c'est le doux fruit que produit la science." 



Les Souvenirs du peuple; 

Chansons par J, P. de Béranger. 

On parlera de sa gloire 

Sous le chaume bien longtemps; 

L'humble toit, dans cinquante ans. 



J 
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Ne connaîtra plus d'autre histoire. 
Là viendront les villageois 
Dire alors à quelque vieille: 
„Par des récits d'autrefois, 
Mère, abrégez notre veille. 
Bien, dit-on, qu'il nous ait nui, 
Le peuple encor le révère. 

Oui, le révère. 
Parlez- nous de lui, grand'mère, 
Parlez-nous de lui!" 

— ' „Mes enfants, dans ce village. 
Suivi de rois, il passa. 
Voilà bien longtemps de ça: 
Je venais d'entrer en ménage. 
A pied grimpant le coteau 
Où pour voir je m'était mise, 
H avait petit chapeau 
Avec redingotte grise. 
Près de lui je me troublai! 
H me dit: Bonjour, ma chère, 

Bonjour, ma chère!" 
— „n vous a parlé, grand'mère, 
n vous a parlé!" 



— „L'an d'après, moi, pauvre femme, 
A Paris étant un jour, 
Je le vis avec sa cour: 
«Il se rendait à Notre-Dame. 

Tous le cœur» étaient contents; 
On admirait son cortège. 
Chacun disait: Quel beau temps! 
Le Ciel toujours le protège. 
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Son sourire était bien doux: 
D'un fils Dieu le rendait père, 

Le rendait père!" 
'— ^Quel beau jour pour vous, grand'mère, 
Quel beau jour pour vous!" 

— „Mais quand la pauvre Champagne 
Fut en proie aux étrangers, 

Lui, bravant tous les dangers. 
Semblait seul tenir la campagne. 
Un soir, tout comme aujourd'hui. 
J'entends frapper à la porte. 
Je vais ouvrir . . . C'était lui, 
Suivi d'une &ible escorte. 
H s'assied où me voilà, 
S'écriant: Ah! quelle guerre!" 
Ah! quelle guerre!" 

— „I1 s'est assis là, grand'mère. 

Il s'est assis là!" 

— „J'ai faim! dit-il; et bien vite 
Je sers piquette et pain bis; 
Puis il sèche ses habits ; 

Même à dormir le feu l'invite. 
Au réveil, voyant mes pleurs, 
Il me dit: Bonne espérance! 
Je cours de tous ses malheurs, 
Sous Paris, venger la France. 
H part, et comme im trésor 
J'ai depuis gardé son verre, 
Gardé son verre." 

— „Vous l'avez encor, grand'mère, 
Vous Tavez encor!" 
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— „Le voici. Mais à sa perte 
Le héros fut entraîné. 

Lui, qu'un pape a couronné, 
Est mort dans une île déserte. 
Longtemps aucun ne Ta cru; 
On disait: Il va paraître: 
Par mer il est^accouru; 
L'étranger va voir son maître. 
Quand d'erreur on nous tira. 
Ma douleur fut bien amère, 
Fut bien amère!" 

— „Dieu vous bénira, grandTnère, 
Dieu vous bénira!" 



Le Grillon; 

Fable par Florian. 



Un pauvre petit grillon^ 
Caché dans Therbe fleurie. 
Regardait un papillon 
Voltigeant dans la prairie. 
L'insecte ailé brillait des plus vives couleurs: 
L'azur, la pourpre et l'or éclataient sur ses ailes; 
Jeune, beau, petit-maître, il court de fleurs en fleurs, 

Prenant et quittant les plus belles. 
„Ah!" disait le grillon, „que son sort et le mien 
Sont diflférents! Dame Nature 
Pour lui fit tout, et pour moi rien. 
Je nai point de talent, encor moins de figure; 
Nul ne prend garde à moi, l'on m'ignore ici-bas; 
Autant vaudrait n'exister pas." 
Comme il parlait, dans la prairie 
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Arrive une troupe d'enfants. 

Au^itôt les voilà courants 
Après ce papillon dont ils ont tous envie; 
Chapeaux, mouchoirs, bonnets servent à l'attraper. 
L'insecte vainement cherche à leur échapper, 

H devient bientôt leur conquête. 
L'un le saisit par l'aile, un autre par le corps; 
Un troisième survient et le prend par la tête. 

n ne fallait pas tant d'efforts 

Pour déchirer la pauvre bête. 
„0h! oh!" dit le grillon, „je ne suis plus fâché ;^ 
D en coûte trop cher pour briller dans le monde. 
Combien je vais aimer ma retraite profonde! 

Pour vivre heureux vivons caché!" 



Le .Grillon et le Ver-luisant; 

Fable par L, de Jussieu, 

Par une belle nuit, un grillon sautillant 

Et chantant, 
S*en allait tout le long d'une plaine fleurie; 
H y rencontre un ver-luisant 
Bien brillant, 
Dont la vive lueur éclairait la prairie. 
^Bonsoir, bel astre radieux, 
Bonsoir, noble étoile vivante!" 
Dit le grillon; „que je te trouve heureux! 
De ta lumière étincelante 
On aperçoit au loin les feux, 
Et dans ces prés, sur chaque plante. 
Quelque insecte vers toi tourne un œil envieux." 
— „I1 est vrai," dit le ver, „mon sort est glorieux.*^ 
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La nature avec complaisance 
A répandu sur moi des dons bien précieux, 

Et sans doute la différence, 

Mon cher, est grande entre nous deux. 

Te voilà tout brun et tout sombre, 

Te traînant à tâtons dans Tombre, 

Obscur, sans être vu, sans voir, 
Tandis que les rayons de ma vive lumière 
Guident non seulement mes pas quand il fait noir, 

' Mais sont pour mainte fourmilière 
Comme un second soleil qui se lève le soir!" 
C'était là pour un ver un bien pompeux langage ; 

Mais il n'en dit pas davantage. 

Guidé par sa vaine lueur, 
Sur notre ver luisant un oiseau de ténèbres 
Fond, Fenlève, l'avale, ^t sans nulle pudeur. 

L'envoie aux rivages funèbres. 
Cependant le grillon, tout tremblant de frayeur, 

S'était blotti sous des brins d'herbe. 
„0h! ohl" dit-il tout bas, „ne soyons pas superbe ; 
De notre obscurité sachons nous consoler. 
La nature à voulu compenser toute chose; 
De biens, de maux chacun ici-bas a sa dose; 

H peut coûter cher de briller!'' 



Le Bluet; 

Fable par A, Naudet, 

„De nos guérêts modeste fleur. 
De ta corolle demi-close 
S'exhale une suave odeur; 
Joli bluet, d'où vient cette métamorphose?" 
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„Ce matin par Chloé cueilli pour son bouquet, 
Je m'y plaçai près de l'œillet, 
Entre le jasmin et la rose. 
Du doux parfum qui d'abord ta surpris 

Tu peux bien deviner la cause. 
Rappelle-toi qu'à choisir ses amis 

On gagne toujours quelque chose." 



La plainte d'une Momie; 

par Lmiis Bouilhet. 

Aux bruits lointains ouvrant l'oreille^ 
Jalouse encor du ciel d'azur, 
La Momie en tremblant s'éveille 
Au fond de l'hypogée obscur.' 

Elle soulève sa poitrine 
Et sent couler de son œil mort 
Des larmes noires de résine 
Sur son visage fardé d'or . . . 

„0h!" dit-elle avec sa voix lente, 
„Etre morte et durer toujours! 
Heureuse la chair pantelanj;e 
Sous l'ongle courbe des vautours! 

Heureux les morts qu'un vent d'orage 
Plonge au fond des goufifres salés. 
Et qui s'en vont, de plage en plage, 
Reluisants, verdis et gonflés! ,^ 

Heureux trois fois ceux qu'on enterre 
Tout seuls, dans les sables mouvants^ 
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Et dont le corps tombe en poussière 
Qui tourbillonne aux quatre vents! 

Ils vivront! ils verront encore, 
A la nature se mêlant, 
Les frissons roses de l*aurore 
Sur le lit bleu du ciel brûlant! ... 

Hélas! hélas! la destinée, 
M'accablant d'honneurs importuns, 
Garde ma forme emprisonnée 
Dans l'éternité des parfums ! . . . 

Ici jamais ni vent, ni pluie 
N'ont rafraîchi mon front poudreux; 
Depuis vingt siècles je m'ennuie 
A regarder, de mon œil creux, 

Le Sphynx de pierre aux froides griffes 
Accroupi dans mon antre obscur. 
Avec l'oiseau des hiéroglyphes 
Qui ne s'envole pas du mur! 

Pour plonger dans ma nuit profonde 
Chaque élément frappe en ce lieu: — 
„Nous sommes l'air! nous sommes l'onde! 
Nous sommes la terre et le feu!" 

„Viens avec nous, le steppe aride 
Veut son panache d'arbres verts! 
Viens, sous Tazur du ciel splendide, 
T'éparpiller dans l'univers! ..." 
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„ Viens! . . la nature universelle 
Cherche peut-être, en ce tombeau, 
Pour le soleil une étincelle, 
Pour la mer une goutte d*eau." — 

„ Alors, me réveillant dans Tombre, 
Je roidis mes membres perclus; 
Sous les bandelettes sans nombre 
Mes pieds maigres ne marchent plus! 

Et dans ma tombe impérissable. 
Je sens venir avec eflfroi 
Les siècles lourds, comme du sable 
Qui s'amoncelle autour de moi! 

Ah! sois maudite, race impie, 
Qui, de l'être arrêtant Tessor, 
Grardes ta laideur assoupie 
Dans la vanité de la mort!" 



Les deux Cortèges; 

Sonnet par J. Soulary. 

Deux cortèges se sont rencontrés à Téglise. 
L'un est morne, — il conduit la bière d'un enfant. 
Une femme le suit, presque folle, étouffant 
Dans sa poitrine en feu le sanglot qui la brise. 

Uautre, c'est un baptême. — Au bras qui le défend 
Un nourrisson bégaye une note indécise; 
Sa mère, le pressant sur le sein qu'il épuise, 
L'embrasse tout entier d'un regard triomphant. 
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On baptise, on absout, et le temple se vide; 
Les deux femmes alors, se croisant sous l'abside. 
Echangent un coup d'œil aussitôt détourné; 

Et, — merveilleux retour qu'inspire la prière, 
La jeune mère pleure en regardant la bière, 
La. femme qui pleurait sourit au nouveau-né I 



Le Curé de village; 

par /. Delille. 

Voyez-vous ce modeste et pieux presbytère? 
Là vit rhoname de Dieu, dont le saint ministère 
D*un peuple réuni présente au ciel les vœux. 
Ouvre sur le hameau tous les trésors des cieux, 
Soulage le malheur, consacre Thyménée, 
Bénit et les moissons et les fruits de Tannée, 
Enseigne la vertu, reçoit l'homme au berceau, 
Le conduit à la vie et le suit au tombeau. 
Par ses sages conseils, sa bonté, sa prudence, 
U est pour le village une autre providence. 
Quelle obscure indigence échappe à ses bienfaits? 
Dieu seul n'ignore pas les heureux qu'il a faits! 
Souvent dans ces réduits où le malheur assemble 
Le besoin, la douleur et le trépas ensemble, 
Il paraît, et soudain le mal perd son horreur, 
Le besoin sa détresse, et la mort sa terreur. 
Qui prévient le besoin prévient souvent le crime. 
Le pauvre le bénit, et le riche l'estime; 
Et souvent deux voisins, l'un de l'autre ennemis, 
S'embrassent à sa table et retournent amis. 
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Où sont -ils? 

par Aîidré Lemoytie. 

V 

Où sont les habitants* de la maison déserte? . . . 
Voilà déjà, quinze ans qu'au tomber de la nuit, 
La ËBimille à la hâte a disparu sans bruit . . , 
On n'a pas vu depuis une fenêtre ouverte. 

Où sont-ils, les heureux d'autrefois? ... où sont-ils? . . . 
N'entendant plus monter ni descendre personne, 
Aucune voix qui parle, aucun timbre qui sonne, 
L'araignée en maîtresse a suspendu ses fils. 

Ah! quelle est triste à voir cette maison fermée! 
4Juel ténébreux silence! et quel froid abandon! 
L'ortie au pied des murs, le ronce et le chardon . . . 
Et sur les toits jamais un ruban de fumée. 

On voit encor des nids, mais dune autre saison, 
Où vinrent s'entr'aimer des couples d'hirondelles. 
Les couples d'à présent passent à tire-d'ailes. 
Devinant qu'un malheur a touché la maison. 

Adieu les belles fleurs au temps jadis écloses! 
Adieu les papillons de soie et de velours! 
L'herbe haute .envahit les jardins et les cours. 
Et, voilant ie soleil, elle étouffe les roses. 

Au dehors tout est morne , . . au dedans tout est noir. 
Qu'un rayon du couchant perce un trou des fenêtres, 
Dans leur cadre étonnés les vieux portraits d'ancêtres, 
A sa demi-lueur, ont peine à s'entrevoir. 

Jlandroo, Mhum. ^ 
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Que dans un salon vide une corde se brise, 
La corde d'une harpe ou d'un piano dormant, 
L'écho surpris répond presque aussi gravement 
Qu'un son d'orgue, la nuit, dans une grande église. 

Tous les petits grillons, frileusement blottis. 
Qui, le jour de Noël, avaient le coeur en joie. 
Ne voyant plus, l'hiver, de sarment qui flamboie, 
iPour un autre foyer tristement sont partis. 



Le chien et le chat; 

Fable par A. V. ArnmtU, 

Pataud jouait avec Eaton, 
Mais sans gronder, sans mordre, en camarade, en frère. 
Les chiens sont bonnes gens ; mais les chats, nous dit-on. 

Sont justement tout le contraire. 

Aussi, bien qu'il jurât toujours 

D'avoir fait patte de velours, 
Eaton, et ce n'est pas une histoire apocryphe, 
Dans la peau d*un ami, comme fait maint plaisant 

Enfonçait, tout en s'amusant, 

Tantôt la dent, tantôt la griffe. 

Pareil jeu dut cesser bientôt. 

„Eh quoi! Pataud, tu fais la mine? 

Ne sais-tu pas qu'il est fort sot 

De se fâcher quand on badine? 

Ne suis-je pas ton bon ami?'^ 
— ^Preuds un nom qui convienne à ton humeur maligne, 

Eaton, ne sois rien à demi. 

J'aime mieux un franc ennemi, 

Qu'un faux ami qui m'égratigne.** 
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Le rioi de Perse et le coortiaaii; 

par Le Bailly. 

4 

Possesseur d un trésor immense, 

Mais plus riche encore en vertus, 
Un monarque persan, émule de Titus, 
Signalait chaque jour son auguste puissance 

Far mille traits de bienfaisance. 
Instruit dans son conseil qu'un mal contagieux 
De ses états alors ravageait la frontière, 
H y vole soudain, veut tout voir par ses yeux. 
Sa première visite est pour l'humble chaumière. 
Combien d'infortunés il arrache au trépas! 
Soulager le malheur est son unique affaire; 
11 croit n'avoir rien fait, tant qu'il lui reste à faire; 
Aussi comme on bénit la trace de ses pas! 
Au milieu de la nuit le roi veillait encore. 
,„lleposez-vous enfin, seigneur, il en est temps," 

Lui dit un de ses courtisans; 

^Demain, au lever de laurore. 
Vous reviendrez . . .'*— „Non pas,** répond le souverain ; 
„Ne différons jamais d'obliger le prochain, 
Car on n'a pas toujours occasion pareille; 
Et puis aussi, le bien que Ton a fait la veille 

Fait le bonheur du lendemain." -' 



La vieille lune; 

par /4ngit4tfe Mandrou. 

D'un almanach Pierre avait fait emplette; 
Il l'épela, et bientôt dans sa tête 
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Ce travail fit entrer mainte réflexion, 
Et jeta son esprit dans la confusion^ 
Il va, pour s'éclairer, chercher l'ami Grégoire, 
Le mène au cabaret, et quand ils sont à boire, 
Pierre commence et dit: „Tu es savant. 
Toi qui sais lire couramment. 
Dis-moi donc, je te prie, où va la vieille lune; 
Une nouvelle arrive chaque mois, 
Et cependant jamais on n'en voit qu'une!'* . 
Aussitôt le savant, ayant toussé trois fois. 
De ce profond secret déchire ainsi les voiles: 
„0n la coupe, mon cher, pour faire des étoileB.*^ 



Ode tirée du Psaume XVni; 

par /. B. Rousseau, 

Les cieux instruisent la terre 
A révéler leur auteur: 
Tout ce que leur globe enserre 
Célèbre un Dieu créateur. 
Quel plus sublime cantique 
Que ce concert magnifique • 
De tous les célestes corps? 
Quelle grandeur infinie! 
Quelle divine harmonie 
Résulte de leurs accords! 

De sa puissance immortelle 
Tout parle, tout nous instruit; 
Le jour au jour la révèle, 
La nuit l'annonce à la nuit 
Ce grand et superbe ouvrage 
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N'est point pour l'homme un langage 

Obscur et mystérieux: 

Son admirable structure 

Est la voix de la nature^ 

Qui se fait entendre aux yeux. 

Dans une éclatante voûte 
Il a placé de ses mains 
Ce soleil qui; dans sa route^ 
Eclaire tous les humains. 
Environné de lumière, 
n entre dans sa carrière 
Comme un époux glorieux . 
Qui, dès Taube matinale. 
De sa couche nuptiale 
Sort brillant et radieux. 

L'univers, à sa présence, 
Semble sortir du néant. 
H prend sa course, il s'avance 
Comme un superbe géant. 
Bientôt sa marche féconde 
Embrasse le tour du monde 
Dans le cercle qu'il décrit; 
Kt, par sa chaleur puissante, 
La nature lan^issante 
Se ranime et se nourrit 

O que tes œuvres sont belles, 
Grrand Dieu! quels sont tes bienfaits! 
Que ceux qui te sont fidèles 
Sous ton joug trouvent d'attraits ! 
Ta crainte inspire la joie ; 
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Elle assure notre voie; 
Elle nous rend triomphants; 
Elle éclaire la jeunesse. 
Et fait briller la sagesse 
Dans les plus faibles enfants. 

Soutiens ma foi chancelante, 
Dieu puissant; inspire-moi 
Cette crainte vigilante 
Qui fait pratiquer ta loi. 
Loi sainte, loi désirable, 
Ta richesse est préférable 
A la richesse de For; 
Et tar douceur est pareille 
Au miel dont la jeune abolie 
Compose son cher trésor. 

Mais, sans teê clartés sacrées^ 
Qui peut connaître, Seigneur, 
Les faiblesses égarées 
Dans les replis de son cœur? 
Prête-moi tes feux propices; 
Viens m aider à fuir les vices 
Qui s'attachent à mes pas; 
Viens consumer par ta flamme 
Ceux que je vois dans mon âme, 
Et ceux que je n'y vois pas. 

Si de iQur triste esclavage 
Tu viens dégager mes sens^ 
Si tu détruis leur ouvrage, 
Mes jours seront innocents. 
J'irai puiser sur ta trace 



39 



Dans les sources de ta grâce, 
Et, de ses eaux abreuvé, 
Ma gloire fera connaître 
Que le Dieu qui m'a fait naître 
Est le Dieu qui m'a sauvé. 



Le Soir; 

par Aug, Mandroti, 



Sur nies genoux dors en paix, mon amour; ^ 
Ferme tes yeux qu'embellit le sourire; 
Dans nos vitraux lastre des nuits se mire, 
Et pour demain te promet un beau jour. 

Tout, en ces lieux, t'invite au doux sommeil: 
Autour de toi ton bon ange voltige; 
Les lis si purs, s'inclinent sur leur tige; 
Sois frais et pur comme eu:^ à ton réveil. 

Oui, mon trésor, sur ton berceau d'enfant 
Descend du ciel la paisible innocence; 
Puisse à jamais du Seigneur la puissance 
Te conserver ce sommeil innocent! 

Pour toi toujours que la nuit, comme aux fleurs, 
Soit le repos qui rend fort et soulage, 
Et que ta couche, ainsi qu'en ton jeune âge, 
Toujours, toujours reste exempte de pleurs! 

Dors! l'avenir des anges est si beau! 
Ta vie, à toi, ne saurait être amère; 
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Plus tard, au ciel te veillera ta mère, 
Comme ce soir auprès de ton berceau. 



Les présages; 

par Baralon. 



Autrefois un Romain courut, fort affligé, 
Eaconter à Caton que, la nuit précédente, 
Son spulier des souris avait été rongé, 
Chose qui lui semblait tout-à-fait eflfrayante. 
* „Mon ami," dit Caton, ^reprenez vos esprits: 
Cet accident en soi n'a rien d'épouvantable; 
Mais si votre soulier eût rongé les soui'is, 
C'eût été, je l'avoue, un prodige eflfroyable.'* 



Le convoi d'un Enfant; 

par Charieê DovalLe, 

Un jour que j'étais en voyage. 
Près de ce clos qu'un mur défend, 
Je vis deux hommes du village 
Qui portaient un cercueil d'enfant. 

Une femme marchait derrière 
Qui pleurait et disait tout bas 
Une lente et triste prière, 
Celle qu'on dit lors d'un trépas. 

Point de parents, point de famille! 
Je ne vis, le long du chemin, 
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Qu'une pauvre petite fille 
Cachant ses larmes sous sa msûn. 

Elle suivait la longue allée 
Qui conduit au champ de repoff. 
Et paraissait bien désolée^ 
Et dévorait bien des sanglots. 

Ainsi marchant, quand ils passèrent 
Au pied de ce grand peuplier^ 
Ceux qui travaillaient s'arrêtèrent^ 
Et je vis leurs yeux se mouiller. 

„Que Dieu console Miriàmme!** 
Se dirent-ils à demi- voix; 
Mais quand passa la pauvre femme. 
Us se turent tous à la fois. 

Cependant, inclinant la tête^ 
Au cimetière on arriva; 
Une fosse ouverte était prête; 
Alors, un homme dit: „ C'est là! . • . 

« 

Et la fosse n'étant plus vide; 
On y poussa la terre, et puis 
Je ne vis plus qu'un tertre humide 
Avec une branche de buis. 

Et comme la petite fille 

S'en allant passa près de moi, 

Je l'arrêtai par sa mantille: 

„Tu pleures, mon enfant, pourquoi?*' 
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^Monsieur, c'est que Julien," dît-elle, 
„Moïi petit camarade est mort!" 
Et voilant sa noire prunelle, 
La pauvrette pleura plus fort! 



Fanfan et Colas; 

par Aubert, 

Fanfan, gras et vermeil; et marchant sans lisière, 

Voyait son troisième printemps. 
D'un si beau noiurisBon Pérette toute fière 
S'en allait à Paris le rendre à ses parents. 
Pérette avait, sur sa bourrique. 
Dans deux paniers mis Colas et Fanfan, 
De la riche Chloé celuf ci fils unique 
Allait changer d'état, de nom, d'habillement, 
%Et peut-être de caractère. 
Colas, lui, n'était que Colas, 
Fils de Pérette et de son mari Pierre; 
n aimait tant Fanfan qu'il ne le quittait pas. 

Fanfan le chérissait de même. 
Ils arrivent. Chloé prend son fils dans ses bras; 

Son étonnement est extrême, 
Tant il lui paraît fort, bien nourri, groB et gras. 
Pérette de ses soins est largement payée; 
Voilà Pérette renvoyée; 
Voilà Colas que Fanfan voit partir; 
Trio de pleurs! Fanfan se désespère: 
U aimait Colas comme un frère; 
Sans Pérette et sans lui que va-t-il devenir? 
11 fallait se quitter. On dit à la nourrice: 
„Quand de votre hameau vous viendrez à Paris, 
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N'oubliez pas d'amener votre fils; 
Entendez-vous, Pérette? On lui rendra service." 
Pérette, le cœur gros, mais plein d'un doux espoir, 
De son Colas déjà croit la fortune faite. 
De Fanfan cependant Chloé fait la toilette; 
Le voilà décrassé, beau^ blanc, il fallait voir! 

Habit moiré, toquet d'or, riche aigrette! 
On dit que le fripon, se voyant au miroir. 

Oublia Colas et Pérette. 
„Je voudrais à Fanfan porter cette galette," 
Dit la nourrice un jour; „Pierre, qu'en penses-tu?" 
Pierre y consent; Colas est du voyage. 
Fanfan trouva (l'orgueil est de tout âge,) 
Pour son ami Colas trop mal vêtu: 
Sans ]a galette il Taurait méconnu* 
Pérette accompagiia ce gâteau d'un fromage, 
De finiits, de beau raisin, doux trésor de BacchuB. 

Les présents furent bien reçus, 
Ce fut tout; et tandis qu'elle n'est occupée 
Qu'à faire éclater son amour, 
Le marmot, lui, bat le tambour. 
Traîne son chariot, £a,it danser sa poupée. 
Quand il a bien joué, Colas dit: „à mon tour!" 
Mais Fanfan n'était plus son frère; 
Fanfan le trouva téméraire; 
Fanfan le repoussa d'un air fier et mutin. 
Pérette alors prend Colas par la main: 

„Viens!" lui dit-elle avec tristesse; 
„ Voilà Fanfan devenu grand Seigneur; 
Viens, mon fils, tu n'as plus son cœur: 
L'amitié disparaît quand légalité cesse." 
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Les deux Voyageurs; 

Fable par Florian. 

lue compère Thomas et son ami Lubin 
j^laient ensemble à pied à la ville prochaine; 

Thomas trouve sur le chemin 

Une bourse de louis pleine. 
Il Tempoche aussitôt Lubin^ d'un air content, 

Lui dit: ^-^^^^ nous la bonne aubaine!" 

— ^Non,'' répond Thomas froidement, 
„Pour nous, n'est pas bien dit; pour moi, c'est différent** 
Lubin ne souffle mot; mais au bout de la plaine, 
Us trouvent des voleurs cachés au bois voisin^ 

Thomas tremblant, et non sans cause^ ^ 
Dit: „Nous sommes perdus !" — „Non," lui répond.Lubin, 
„Nous, n'est pas le vrai mot; mais toi, c'est autre chose!" 
Là-dessus, il s'échappe à travers les taillis. 
Immobile de peur, Thomas est bientôt pris; 

n tire la bourse et la donne. 

Qui ne pense qu'à soi, quand sa fortune est bonne» 
Dans le malheur n'a point d'amis. 



La petite mendiante; 

par Boucher de Perthes. 

„C'est la petite mendiante 
Qui vous demande un peu de pain; 
Donnez à la pauvre innocente. 
Donnez, donnez, car elle a faim! 
Ne rejetez pas ma prière. 
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Votre cœur vous dira pourquoi: 
J'ai six ans, je n'ai plus de mère, 
J'ai faim, ayez pitié de moi! 

Hier c'était fête au village; 
A moi personne n'a songé. 
Chacun dansait sous le feuillage, 
Hélas ! et je n'ai pas mangé ! 
Pardonnez-moi si je demande: 
Je ne demande que du pain, 
Du pain! Je ne suis pas gourmande; 
Ah! ne me grondez pas, j'ai faim 

N'allez pas croire que j'ignore 
Que dans ce monde il faut souffrir; 
Mais je suis si petite encore! 
Ah! ne me laissez pas mourir! 
Donnez à la pauvre petite, 
Et pour vous comme elle priera 
Elle a faim! donnez, donnez vite! 
Pounez! Quelqu'un vous le rendra. 

Si ma plainte vous importune, 
Eh bien! je vais rire et chanter; 
De l'aspect de mon infortune 
Je né dois pas vous attrister. 
Quand je pleure, l'on me rejette; 
Chacun me dit: „Eloigne-toi!" 
Ecoutez donc ma chansonette; 
Je chante, ayez pitié de moi ! 
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La Chenille; 

Fable par Florian. 

Un jour, causant entre eux, différents animaux 

Louaient beaucoup le ver-à-soie. 
„Quel talent" disaient-ils, „cet insecte déploie 
En composant ces fils si fins, si doux, si beaux, 

Qui de rhomme font la richesse!^ 
Tous yantaient ^on travail, exaltaient son adresse. 
Une chenille seule y trouvait des défauts, 
Aux animaux surpris en faisait la critique, 

Disait des mais, et puis des si. 
Un renard s'écria: ^Messieurs, cela s'explique: 

C'est que madame file aussi." 



La petite fille; 

par M«"« Anais Sêgalas. 

Poursuis dans les jardins tes compagnes bniyantes, 
Enfant, va te mêler aux rondes tournoyantes; 
Tes jeunes sœurs et toi, courez, sautez, riez; 
Prends ta corde à la main et bondis intrépide; 
Forme ce double tour qui passe si rapide 
Sous tes deux petits pieds. 

J'aime tes mouvements si souples quand tu joues, 
Les riantes couleurs qui nuancent tes joues, 
Tes yeux où nous voyons tes plaisirs révélés, 
Ta bouche qui sourit et ta grâce ingénue, 
Et tes cheveux tombant sur ton épaule nue, 
' Tout blonds et tout bouclés. 
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I 

Tout est céleste en toi; car l'enfant frais et rose, 
Nouveau-venu du ciel, en garde quelque chose! 
Un regard d'ange luit dans tes yeux grands et bleus. 
Ta voix est un écho de notre voix humaine; 
Ton corps si petit semble appartenir à peine 
A ce monde orageux. 

Mais quoi! tu viens à moi tout en pleurant! Ta mère 
T'aura parlé, peut-être, avec un ton sévère? 
Est-ce un jeu qu'on défend, un devoir imposé? 
Est-ce un oiseau captif qui s'échappe at s'envole? 
Quelque grande leçon à dire dans l'école? 
Quelque jouet brisé? 

Tu devrais les bénir, ces larmes passagères, 
Car le Bon Dieu t'a fait des peines si légères! 
Qu'une image, une fleur, un rien frappe tes yeux. 
Qu'une petite amie arrive et te console. 
Tes pleurs vont s'arrêter ... et puis, rieuse et folle, 
. Tu vas courir aux jeux! 

Chaque année en fuyant doit leur ôter des charmes. 
Attrister à la fois ton sourire et tes larmes, 
T'avancer pas à pas dans ce monde souffrant, 
Apprendre quelque chose à ta jeune ignorance, 
Puis enlever un peu de joie et d'innocence 
A ton beau front d'enfant. 

Allons, allons! rejoins tes compagnes rieuses, 

Dis en chœur les refrains de leurs chansons joyeuses, 

Essaie à ta poupée un vêtement nouveau, 

Ou jette ce volant qui glisse entre les bT^Tvç.W^^ 



48 

Et que tu vois, dans l'air, avec ses plumes blanche»; 
Passer comme un oiseau ! . . . 

Comme il va s^écouler ton âge d'innocence! 
Adieu, rire .éclatant, et jeune insouciance, 
Et folâtres pensers rayonnant dans l'esprit; 
Tout cela fuit avec nos brillantes journées, 
Et conuae le visage, au souffle des années, 
L'âme aussi se flétrit! 

Oh! cours dans les jardins, lance Tescarpolette 
Jusqu'aux grands marronniers ; poursuis, tout inquiète, 
Le joli papillon qui vole sur la fleur; 
Prends tes plus beaux jouets, bondis, vive et légère j 
Jouis du moins, enfant, dans cette vie amère, 
De ton jour de bonheur 1 



Le papillon et la mouche; 

Fable par JmberL 

Une mouche un peu trop friande 
Voletait sur les bords d'un verre de liqueur; 
Elle s y laissa choir. La sottise était grande! 
Fuyons la friandise, elle porte malheur. 

La voilà prise. „0h! l'étourdie!" 
S'écrie alors un papillon léger ; 
;„0n ne m'y prendrait pas! Autour de la bougie 

J'aime bien mieux courir et voltiger.'* 
Il voltige à ses mots. Bientôt la flamme avide 
Touche son aile et le fait trébucher; 
Il tombe, et ce foyer perfide 
A l'instant lui sert de bûchçr. 



49 



Plus qu'A ne vaut toujours lliomme se prise ; 
De sa sagesse il fait toujoui*s grand cas; 
n parle bien, mais observez ses pas: 
Tout en moralisant il' fait une sottise. 



Pidère dei tepHelins ; 

par A, de Lamartine, 

O Toi dont l'oreille s'incline 
Au nid du pauvre passereau» 
Au brin d'herbe de la colline 
Qui soupire après un peu d'eau; 

Providence qui les consoles, 

Toi qui sais de quelle humble main 

S'échappe la secrète obole 

Dont Ite pauvre achète son pain ; 

Toi qui tiens dans ta main diverse 
L'abondance et la nudité^ 
Afin que de leur doux commerce 
Naissent justice et charité ! 

Charge-toi seule, ô Providence, 
De connaître nos bienfaiteurs, 
Et de puiser leur récompense 
Dans les trésors de tes faveurs. 

Notre cœur qui pour eux f implore 
A l'ignoraiice eist condamné, 
Car toujout^ leur main gauche ignore 
Ce que leur main droite a donné. 

Mandrou, Album. \ 
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Mais que le bienfait qui se cache 
Sous rhumble manteau de la foi^ 
A leurs mains pieuses s'attache 
Et les trahisse devant toi. 

Qu'un vœu qui dans leur cœur commence, 
Que leurs soupirs lei^ plus voilés 
Soient exaucés dans ta clémence; 
Avant de t'être révélés! 

Que leurs mères, dans leur vieillesse, 
Ne meurent qu'après des jours pleins. 
Et que les fils de leur jeunesse 
Ne restent jamais orphelins; 

Mais que leur race se succède 
Comme les chênes de Membre, 
Dont aux ans le vieux tronc ne cède 
Que quand le jeune a prospéré ; 

Ou comme ces eaux toujours pleines 
Dans les sources de Siloé, 
Où nul flot ne sort des fontaines 
Qu'après que d'autres ont coulé. 



Les chevaux et le pourceau; 

Fable par Le BaUly. 

Dom Pourceau s'engraissait dans ime basse-cour, 
Et sur son appétit on réglait sa pitance; 
Là, comme un gros chanoine, ayant rempli sa panse, 
H dormait le reste du jour. 
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L'ennui vint Taccabler au sein de Tindolence. 

Un attelage de chevaux 
Exposés dès laurore aux plus rudes travaux 
A ses réflexions offrit ample matière: 
Us lui semblaient si gais, en dépit de leurs maux! 
Avant qu'ils aient quitté pour les champs la litière, 

n va les trouver un matin: 

„0h! je n'y tiens plus à la fin," 
Dit-il; „ expliquez-moi comment il se peut faire 
Que je tombe en langueur, moi, dont la seule affaire 
Est de manger, et puis de ronfler tout mon soûl; 
Tandis que vous, sans cesse à la fatigue en proie, 
Toujours la selle au dos et le collier au cou. 

Vous donnez des signes de joie; 

Qu'ai-je dit? hélas! en tout temps 

Je vous vois dispos et contents." 
Le doyen des chevaux, en dressant sa crinière, 

Lui dit: ,,0 roi des fainéants! 
Veux-tu savoir en deux mots le mystère? 
C'est que Tennui vient de Toisiveté, 

Et que le travail seul est père 

De la joie et de la santé." 



Le rat de la guerre de Troie; 

par Brès, 



Un rat né dans Argos, ainsi qu'Agamemnon, 
Avait suivi les Grecs au siège dllion; 
De son voyage un jour il racontait l'histoire, 
Au grand contentement de tout son auditoire. 



4* 
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^Descendant de ces rats dans l'Egypte adorés, 
Par Danaiis en Grèce autrefois transférés, 
Je brûlais du désir de marcher sur la trace 
De tous ces demi-dieux, ornements de ma race, 
Quand le destin voulut qu'un voyage fameux 
Me rendît immortel en m'illustrant comme eux. 
Mais que ce grand projet devait coûter de peine! 
D fallut que Paris vînt enlever Hélène; 
11 fallut assembler mille et mille héros 
Que ma gloire devait entraîner sur les flots. 
Sur le vaisseau royal j'arrivai dans l'Aulide; 
Pompeusement logé dans la tente d'Atride, 
J'attendais que les vents, endormis sur les mers, 
D'un souffle favorable agitassent les airs. 
Pour obtenir les vents que le ciel nous* dénie, 
L'oracle demanda le sang d'Iphigénie. 
Fille d'Agamemnon, des couteaux de Calchas 
Les pleurs de vos parents ne vous sauvèrent pas; 
Car le destin voulait qu'un rat de l'Argolide 
Voyageât sans retard sur la plaine liquide. 
Aussitôt tout s'anime, et les vents et les eaux 
Invitent au départ nos superbes vaisseaux. 
Achille, Ulysse, Ajax, conduits par l'allégresse. 
Entraînent sous ma loi tous les rois de la Grèce; 
Ces douze cents vaisseaux, ces cent mille guerriers 
Attendaient sous mes pas des moissons de lauriers. 
Cependant le pilote annonce le rivage. 
Je sors avec les grains que porte l'équipage, . 
Je trotte sur le sable . . * Aussitôt mille éclairs 
De ma noble arrivée informent l'univers. 
Priam pâlit dans Troie, et l'Olympe en silence 
Avec étonnement contemple ma présence. 
Les dieux sont divisés dans leur commun efi*roi: 
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Apollon me poursuit, et Minerve est pour moi. 
La discorde allumant les flambeaux de la guerre, 
Tout s'arme dans le ciel ainsi que sur la terre. 
J'ai vu, j'ai vu des dieux, blessés par mes héros. 
Du Scamandre en fureur faire rougir les flots; 
J'ai vu les rats craintifs déserter le rivage 
Du Simoïs fumant de meurtre et de carnage. 
Entré par les naseaux dans le cheval de bois, 
J'en sortis, moi premier, blotti dans un carquois, 
Et dans les murs troyens la mort et l'incendie 
Signalèrent la fin de ma course hardie. 
Alors de mon retour le destin s'occupa; 
Ménélas dans sa malle ici me reporta; 
n ramenait Hélène au trône de ses pères. 
Un banquet somptueux, dans ces instants prospères, 
Prodigua les parfums et les mets excellents: 
Je vécus quatre jours de reliefs d'ortolans, 
Tandis que les accents de la commune ivresse 
Annonçaient mon retour aux peuples de la Grèce. 
Voilà comment le sort, par d'illustres moyens. 
Sut me faire arriver dai« les champs phrygiens, 
Et tant de sang versé fume encor pour apprendre 
Qu'un rat d'Argos parut sur les bords du Scamandre !" 



Le singe et le renard; 

Fable par Le Bailly. 



Bertrand, singe un peu vain, disait: „Que Ton me cite 
Un seul des animaux que mon geste n'imite!" 
— „Et toi," dit un renard, „en pourrais-tu citer 
Un seul qui voulût t'imiter?" 
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Circé; 

Cantate par J. B, Roussetni. 

Sur un rocher désert, l'effroi de la nature. 
Dont Faride sommet semble toucher les cieux, 
Circé pâle, interdite, et la mort dans les yeux, 

Pleurait sa funeste aventure. 

Là, ses yeux, errant sur les flots, 
D'Ulysse fugitif semblaient suivre la trace; 
Elle croit voir encor son volage héros, 
Et, cette illusion soulageant sa disgrâce, 

Elle le rappelle en ces mots, 
Qu'interrompent cent fois ses pleurs et ses sanglots: 

„ Cruel auteur des troubles de mon âme, 
Que la pitié retarde un peu tes pas! 
Tourne un moment tes yeux sur ces climats; 
Et, si ce n'est pour partager ma flamme. 
Reviens du moins pour hâter mon trépas! 

Ce triste cœur, devenu ta victime. 
Chérit encor l'amour qui Ta surpris: 
Fatal amour! ta haine en est le prix. 
Tant de tendresse, hélas ! est-elle un crime, 
Pour mériter de si cruels mépris? 

Cruel auteur des troubles de mon âme. 
Que la pitié retarde un peu tes pas! 
Tourne un moment tes yeux sur ces climats; 
Et, si ce n'est pour partager ma flamme, 
Reviens du jnoins pour hâter mon trépas." 

C'est ainsi qu'en regrets sa douleur se déclare; 
Mais bientôt, de son art employant le secours, 
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Pour rappeler l'objet dç ses tristes amours, 

Elle invoque à grands cris tous les dieux du Ténare, 

Les Parques, Némésis, Cerbère, Phlégéton, 

Et l'inflexible Hécate, et Thorrible Alecton. 

Sur un autel sanglant Taffreux bûcher s'allume, 

La foudre dévorante aussitôt le consume; 

Mille noires vapeurs obscurcissent le jour; 

Les astres de la nuit interrompent leur course; 

Les fleuves étonnés remontent vers leur source; 

Et Pluton même tremble en son obscur séjour. 

Sa voix redoutable 

Trouble les enfers; 

Un bruit formidable 

Gronde dans les airs; 

Un voile efifroyable 

Couvre l'univers; 

La terre tremblante 

Frémit de terreur; » 

L'onde turbulente 

Mugit de fureur; 

La lune sanglante 

Recule d'horreur. 

Dans le sein de la mort ses noirs enchantements 

Vont troubler le repos des ombres. 
Les mânes efirayés quittent leurs monuments; 
L'air retentit au loin de leurs longs hurlements; 
Et les vents, échappés de leurs cavernes sombres. 
Mêlent à leurs clameurs d'horribles sifflements. 

Inutiles efforts! amante infortunée. 

D'un dieu plus fort que toi dépend ta de^tm^^. 
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Tu peux faire trembler la terre sous tes pas, 
Des enfers déchaînés aligner la colère; 
Mais tes fureurs ne feront pas 
Ce que tes attraits n ont pu faire. 

Ce n'est point par effort qu'op aime, 
L'Amour est jajoux de ses droits; 
H ne dépend que de lui-même, 
On ne Tobtienjfc que par son choix. 
Tout reconnaît sa loi 3uprên;ie; 
Lui seul ne connaît point de lois. 
Dans les chgimps que l'hiver désole 
Flore vient rétablir sa cfour; 
L'Alcyon fuit devant Eole; 
Eole le fuit à spn iour; 
Mais sitôt qq^ TAmour s'euvQle, 
n ne connaît plus de retour! 



Le chat et le vieux rat; 

Fable par /. de Lafontaine. 

J'ai lu, chez un cpnteur de fables, 
Qu'un certain Kodilard, TAlexandre des chats, 

ly' Attila, le fléau des rats. 

Rendait ces derniers misérables; 

J'ai lu, dis-je, en certaûgi wteur, 

Que ce ch^t e::^termipateur, 
Vrai Cerbère, était craint une lieue à la ropde: 
H voulait de souris dépeupler tpiat le monde; 
Les planches qu'on suspend sur un léger appui, 

La mort- aux -r;ate; le^ souricières, 

N*étaient que jqiix fiuprç» de lui. 
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Comme il voit que dans leurs tanières 

Les »ouris étaient prisonnières, 
Qu'elles n'osaient sortir, qu'il avait beau eherclier, 
Le galant fait le mort, et du haut d'un plancher, 
Se pend la tète en bas: la bête scélé;rate 
A de certains cordons se tenait par la patte. 
Le peuple des souris croit que c'est châtiment, 
Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage. 
Enfin, qu'on a pendu le mauvais garnement. 

Toutes, dis-je, unanimement, 
Se promettent de rire à 0on enterrement. 
Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête, 

Fuis, rentrent dans leurs nids à rats; 

Fuis, ressortant, font qua^are pas; 

Puis enfin bq mettent en quête^. 

Mais voici bien ime autre fête! 
Le pendu ressuscite ^t^ sur ses pieds tombant, 

Attrape les plus paresseuses. 
„Nous en savons plus d'un!" dit-il en les gobant: 
„ C'est tour de vieille guerre, et vos cavernes creuses 
Ne vous sauveront pas, je vous en avertis : 

Vous viendrez toutes au logis." 
Il prophétisait vrai: notre maîtro Mitiir» 
Pour la seconde foi/s les trompe et les nffîn^, 

Blanchit sa robe et s'enfarine; 

Et de la sorte déguisé. 
Se niche et se blottit dans une huche ouverte. 

Ce fut à lui bien avisé! 
La gent trotte-menu s'en vient chercher sa perte. 
Un rat, sans plus, s'abstient d'aller flairer autour: 
C'était un vieux routier, il savait plus d'un tour; 
Même il avait perdu sa queue à la bataille. 
„Ce bloc enfariné ue me dit rie» qui vaille^" 
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S'écria-t-îl de loin au général des chats: 

„Je soupçonne dessous encor quelque machine. 

Rien ne te sert d'être farine; 
Car, quand tu serais sac, je n'approcherais pas." 
C'était bien dit à lui; j'approuve sa prudence: 

Il était expérimenté, 

Et savait que la méfiance 

Est mère de la sûreté. 



Les hirondelles; 

par /. P. de Béranger, 

Captif au rivage du Maure, 
Un guerrier, courbé sous ses fers, 
Disait: „Je vous revois encore, 
Oiseaux ennemis des hivers. 
Hirondelles, que l'espérance 
Suit jusqu'en ces lointains climats, 
Sans doute vous quittez la France: 
De mon pays ne' me parlez-vous pas? 

Depuis trois ans je vous conjure 
De m'apporter un souvenir 
Du vallon où ma vie obscure 
Se berçait d*un doux avenir. 
Au détour d'une eau qui chemine 
A flots purs, sous de frais lilas, 
VoTls avez vu notre chauminé: 
De ce vallon ne me parlez-vous pas? 

L'une de vous, peut-être, est née 
Au toit où j ai reçu le jour: 
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Xià, d'ime mère infortunée 
Vous avez dû plaindre l'amour. 
Mourante, elle croit à toute heure 
Entendre le bruit de mes pas: 
Elle écoute, et puis elle pleure. 
De son amour ne me parlez-vous pas? 

Ma soeur est-elle mariée? 
Avez-vous vu de nos garçons 
La foule, aux noces conviée, 
La célébrer dans leurs chansons? 
Et ces compagnons du jeune âge 
Qui m'ont suivi dans les combats^ 
Ont-ils revu tous le village? 
De tant d'amis ne me parlez-vous pas? 

Sur leurs corps l'étranger, peut-être, 
Du vallon reprend le chemin; 
Sous mon chaume il commande en maître» 
De ma sœur il trouble ThymenJ 
Pour moi plus de mère qui prie, 
Et partout des fers ici-bas I 
Hirondelles, de ma patrie» 
De ses malheurs ne me parlez-vous pas?" 



La chien et le chat; 

Fable par Arnault, 

Habitants du même logis. 
Un chien, un chat, dès leur enfance, 
Etaient caressés, bien nourris. 
Laissaient entrer les gens et trotter les souris, 
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Vivant en bons rentiers, sans gagner leur pitance. 
Mais Tauteur de ces biens, leur maître infortuné, 

« 

Fut par un long procès réduit à l'indigence. 
De vider sa maison ordre lui fut donné; 
Le barbet le suivit, et non pas son confrère. 
„Avec nous," dit le chien, ^pourquoi ne pas venir? 
Des bienfaits du patron tu dois te souvenir: 

Peux-tu dédaigner sa misère?" 
— „Je le plains," dit le chat, „mais mon coeur attendri 

Ne peut quitter ce lieu chéri 
Où de nos jours heureux tout m'offre encor l'image; 
Puis, je deviens au maître incommode aujourd'hui. 
Désormais, je présume, il vivra de ménage ; 
Où prendrait-il pour nous? Il n'a pas trop pour lui!" 

— „ Voyez quelle délicatesse! 
Tu crains de le gêner," dit lautre avec dédain; 
^Hypocrite, tu veux te déguiser en vain. 

Va, l'infortuné qu'on délaisse 

A plus besoia d'une caresse 

Encor que d'un morceau de pain!" 



La sonroe; 

par A. de Juge. 



Sur le versant d'un mont rapide, 
Un pré toujours sec et jauni. 
N'offrait à la brebis avide 
Qu'un réfectoire dégarni. 
Du printemps la féconde haleine 
Passait sans s'y faire sentir; 
La cigale y trouvait & peine 
Un brin d'herbe pour se blottir. 
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Délaissant sa route fleurie^ 
Un jour la source du rocher 
S'en vint à travers la prairie 
En filets nombreux s'épancher. 
Soudain, quelle métamorphose! 
Sous la goutte d'eau qui larrose 
On entend le gazon germer, 
Et là plus d'une fleur éclose 
Ne tarde pas à l'embaumer. 
Alors sur des flots de verdure 
L'insecte vole en bourdonnant, 
Et l'abeille va butinant 
De fleur en fleur sa nourriture. 
C'était un prodige nouveau, 
Un doux et gracieux spectaclb; 
Et pourtant à peine un peu d'eau 
Avait suffi pour ce miracle. 

Dans lame où l'incrédulité 
A semé le doute ou le vide, 
Lorsque la foi, source limpide. 
Répand ses flots pleins de clarté 
Tout s'y parfume, tout prend vie : 
-C'est lé gazon de la prairie 
Enfin par la source humecté. 



Le château de Cartes; 

Fable par Florian. 

Un bon mari, sa femme et deux jolis enfanta 
Coulaient en paix leurs jours dans le simple hermitage 
Où, paisibles comme eux, vécurent leurs parents* 
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Ces époux, partageant les doux soins du ménage, 
Cultivaient leur jardin, recueillaient leurs moissons, 
Et le soir, dans l'été, soupant sous le feuillage. 

Dans rhiver devant leurs tisons, 
Ils prêchaient à leurs fils la vertu, la sagesse; 
Leur parlaient du bonheur qu'elles donnent toujours. 
Le père par un conte égayait ses discours, 

La mère par une caresse. 
L'ainé de ces enfants, né grave, studieux, 

Lisait et méditait sans cesse; 
Le cadet, vif, léger, mais plein de gentillesse, 
Sautait, riait toujours, ne se plaisait qu'aux jeux. 
Un soir, selon Tusage, à côté de leur père. 
Assis près d une table où s'appuyait la mère, 
L'ainé lisait EoUin; le cadet peu soigneux 
D'apprendre les hauts faits des Romains ou des Parthes, 
Employait tout son art, toutes ses facultés, 
A joindre, à soutenir par les quatre côtés 

Un fragile château de cartes. 
11 n^en respirait pas d'attention, de peur. 

Tout-à-coup voici le lecteur 
Qui s'interrompt: „Papa," dit-il, „ daigne m'instruire: 
Pourquoi donc nomme-t-on des guerriers conquérants, 

Et d'autres fondateurs d'empire. 

Ces deux noms sont-ils différents?" 
Le père méditait une réponse sage, 
Lorsque son fils cadet, transporté de plaisir, 
Après un long travail, d'avoir pu parvenir 

A placer son second étage. 
S'écrie: „I1 est fini!" Son frère murmurant. 
Se fâche, et d'un seul coup détruit tout cet ouvrage, 

Et voilà le cadet pleurant. 

„Mon fils," répond alors le père. 
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„Le fondateur c'est votre frère, 
Et vous êtes le conquérant.'' 



Le vieux chêne; 

Fable par Jauffrei. 

Un chêne qui pendant un siècle tout entier 

A Borée avait tenu tête, 

Et dont l'ombrage hospitalier 
Etait de mille oiseaux Tordinaire retraite, 

Sous les efforts de la tempête 
Â la fin succomba. L'arbre déraciné 
Joncha de ses débris le vallon consterné. 

Un sage qui, par aventure, 
Se promenait par-là, (les sages, de tout temps. 
Ont été fort épris du spectacle des champs;) 
Vit ce roi des forêts couché sur la verdure. 
n contemple, étonné, ses immenses rameaux. 
Réfléchit en silence, et dit enfin ces mots: 

„Ah! quel colosse que ce chêne! 
Quelle élévation et quelle profondeur! 
Il fallait qu'il tombât pour qu'avec moins de peine 

L'œil pût mesurer sa grandeur." 
Tel un homme éminent, que le sort persécute 

Et fait succomber trop souvent. 
Se montre quelquefois plus grand après sa chute 

Qu'il ne l'était auparavant." 
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Epître à mon habit; 

par Sedaine. 

Ah! mon habit, que je vous remercie! 
Que je valus hier, grâce à votre valeur! 
Je me connais , et plus je m'apprécie, 
Plus j'entrevois qu'il faut que mon tiailletir 
Par une secrète magie, 
Ait caché dans vos plis un talisman vainqueur, 
Capable de gagner et Tesprit et le cœur. 
Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie, 
Quels honneurs je reçus! quels égards! quel accueil! 
Auprès de la maîtresse et dans un grand fauteuil, 
Je ne vis que des yeux toujours prêts à sourire; 
J'eus le droit d'y parler, d'y parler sans rien dire. 
Cette femme à grand falbala 
Me consulta sur l'air de son visage; 
Un robin, sur un opéra; 
Un blondin, sur un mot d'usage; 
Ce que je décidai fut le nec plus ultra. 
On applaudit à tout: j'avais tant de génie! 
Ah! mon habit, que je vous remercie! 
C'est vous qui me valez cela. 
Ce marquis, autrefois mon ami de collège. 
Me reconnut enfin, et, du premier coup d'œil, 

D m'accorda par privilège 
Un tendre embrassement qu'approuvait son orgueil; 
Ce qu'une liaison dès l'enfance établie, 
Ma pibbité, ^es mœurs que rien ne dérégla. 
N'eussent obtenu de ma vie. 
Votre aspect seul me l'attira. 
Àhl mon habit, que je vous remercie! 
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C'est vous qui me valez oela. 
Mais ma surprise fut extrême; 
Je m'aperçus que sur moi-même 
Le charme sans doute opérait: 
J'entrais jadis d'un air discret; 
Ensuite, suspendu sur le bord de ma chaise, 
J'écoutais en silence, et ne me permettais 
Le moindre si, le moindre mais; 
Avec moi tout le monde était fort à son aise, 
Et moi je ne Tétais jamais; 
Un rien aurait pu me confondre; 
Un regard, tout m'était fatal; 
Je ne parlais que pour répondre; 
Je parlais bas, je parlais niai; 
Un sot provincial, arrivé par la coche, 
Eût été moins que moi tourmenté dans sa peau. 
Je me mouchais presque au bord de ma poche, 
J'étemuais dans mon chapeau: 
On pouvait me priver, sans aucune indécence. 
De ce salut que Tusage introduit; 
D n'en coûtait de révérence 
Qu'à quelqu'un trompé par le bruit; 
Mais à présent, mon cher habit. 
Tout est de mon ressort ; les airs, la suffisance, 
Et ces tons décidés qu'on prend pour de l'aisance, 

Deviennent mes tons favoris: 
Est-ce ma faute, à moi, puisqu'ils sont applaudis? 

Ah! quel bonheur pour moi, pour cette étoffe, 
De ne point habiter le pays limitrophe 
Des domaines de notre roil 
Chez nos voisins on suit une autre loi. 
Mais chez nous, peuple aimable, où brillent dans leur force 
Le goût, les grâces et l'esprit, 

MftDdrou, Album. ^ 



66 

L arbre n'est point jugé par sa fleur ou son fruit, 
On le juge sur son écoree. 



La locomotive; 

Fable par Viennet 



Sur un chemin de fer dont la double nervure, 
Aux miracles de Tart soumettant la nature, 
Courait en noirs filets sur les monts nivelés, 
Les fleuves asservis et les vallons comblés, 
La machine de Watt, en sifflant élancée, 
Du bruit de ses pistons frappant Pair >agité, 
Volait, rasant le sol, par la vapeur poussée. 

Et défiant, dans sa rapidité. 
L'attelage divin par Homère chanté. 

Comme une comète enflammée. 

Elle jetait aux aquilons, 

En épai$ et noirs tourbillons. 

Sa chevelure de fumée. 
Trente wagons, chargés d'hommes et d'animaux. 
Etaient, dans son essor, entraînés sur sa trace. 
On eût dit un village, habitants et troupeaux. 
Qu'un ouragan fougueux emportait dans l'espace^ 
Et, de cette merveille avides spectateurs. 

Tous les peuples du voisinage 

Couraient saluer son passage 

De leurs transports admirateurs. 
Tout-à-coup, la machine, échappant à sa voie, 
A travers les rochers court, éclate et se broie. 
Le fracas des wagons par les wagons heurtés. 
Les cris des voyageurs l'un sur l'autre jetés. 
Font succéder l'horreur à la publique joie. 
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Ce train si pompeux, si bruyant, 
Où rhomme avec orgueil contemplait sa puissance. 

N'est plus qu'une ruine immense, 
D'hommes et de débris pêle-mêle effrayant. 
Et d'où vient ce malheur, cette prompte déroute? 
D'un tout petit caillou qu'a jeté sur la route 

La main débile d'un enfant! 

O vous que, dans ce temps si fertile en naufrages, 
De la fortune encore enivrent les faveurs, 

Conquérants de tous les étages. 
Grands auteurs dont l'esprit se perd dans les nuages, 
Où vous ont élevés des compères menteurs 

Vous tous qui d'un char de victoire 
Crottez le pauvre monde et vous faites accroire 

Que le jour né luit que pour vous. 
Brillants aventuriers, illustres casse-cous, 

Triomphez, roulez votre gloire; 

Mais gare les petits cailloux! 



Le tombeau d'une mère; 

par A, de Lamartine, 

Un jour, les yeux lassés de veilles et de larmes. 
Comme un lutteur vaincu prêt à jeter ses armes. 
Je disais à l'aurore: En vain tu vas briller; 
La nature trahit nos yeux par ses merveilles. 
Et le ciel coloré de ses teintes vermeilles 
Ne sourit que pour nous railler. 

Rien n'est vrai, rien n'est faux ; tout est songe et mensonge ! 
Illusion du cœur qu'un vain espoir prolonge! 
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Nos seules vérités, hommes, sont les douleurs! 
Cet éclair dans nos yeux que nous nommons la vie, 
Etincelle dont l'âme est à peine éclaircie 
Qu^elle va s'allumer ailleurs! 

Plus nous ouvrons les yeux, plus la nuit est profonde ; 
Dieu n'est quun mot rêvé pour expliquer le monde, 
Un plus obscur abîme où l'esprit s'est lancé. 
Et tout flotte, et tout tombe, ainsi que la poussière 
Que fait en tourbillons, dans l'aride carrière. 
Lever le pied d'un insensé. 

Je disais; et mes yeux voyant avec envie 
Tout ce qui n'a reçu qu'une insensible vie. 
Et dont nul rêve au moins n'agite le sommeil; 
Au sillon, au rocher j'attachais ma paupière, 
Et ce regard disait : A la brute, à la pierre. 
Au moins, que ne suis-je pareil? 

Et ce regard, errant comme l'œil du pilote 
Qui demande sa route à l'abîme qui flotte, 
S'arrêta tout à coup fixé sur un tombeau! 
Tombeau^ Qher entretien d'une douleur amère. 
Où le gazon sacré qui recouvre ma mère 

Grandit sous les pleurs du hameau! 

Là, quand l'ange voilé sous les traits d'une femme, 
DUns le Dieu, sa lumière, eut exhalé son âme. 
Comme on souffle une lampe à l'approche du jour; 
A l'ombre des autels qu'elle aimait à toute heure. 
Je lui creusai moi-même une étroite demeure, 
Une porte à l'autre séjour! 
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Là doit dans son espoir celle dont le sourire 
Cherel:ait encor mes yeux à l'heure où tout expire, 
Ce cœur, source du mien, qui jamais n'a déçu, 
Ce sein qui m allaita de lait et de tendresses, 
Ces bras qui n*ont été qu'un berceau de caresses, 
\ Ces lèvres dont j'ai tant reçu! 

Là dorment soixante ans d'une seule pensée, 
D'une vie à bien faire uniquement passée, 
D'innocence, d'amour, d'espoir de pureté. 
Tant d'aspirations vers son Dieu répétées, 
Tant de foi dans la mort, tant de vertus jetées 
En gage à l'immortalité! 

Tant de nuits sans sommeil pour veiller la souffrance, 
Tant de pain retranché pour nourrir l'indigence. 
Tant de pleurs toujours prêts à s'unir à des pleurs, 
Tant de soupirs brûlants vers une autre patrie. 
Et tant de patience à porter une vie 

Dont la couronne était ailleurs! 

Et tout cela, pourquoi? Pour qu'un creux dans le sable 
Absorbât pour jamais cet être intarissable! 
Pour que ces vils sillons en fussent engraissés! 
Pour que l'herbe des morts dont sa tombe est couverte. 
Grandît, là, sous mes pieds, plus épaisse et plus verte!. . . 
Un peu de cendre était assez! 

Non, non; pour éclairer trois pas sur la poussière, 
Dieu n'aurait pas créé cette immense lumière. 
Dette âme au long regard, à l'héroïque effort! 
Sur cette froide pierre en vain le regard tombe^ 
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vertu! ton aspect est plus fort que la tombe, 
Et plus évident que la morti 

Et mon œil, convaincu de ce grand témoignage. 
Se releva de terre et sortit du nuage,* 
Et mon cœur ténébreux retrouva son flambeau! 
Jleureux l'homme à qui Dieu donne une sainte mère ! 
En vain la vie est dure et la mort est amère; 
Qui peut douter sur son tombeau? 



L*ang8 gardien; 

par ilf™« Amable Tastu. 

Oh! qu'il est beau cet esprit immortel, 

Gardien sacré de notre destinée! 

Des fleurs d'Eden sa tête est couronnée. 

Il resplendit de l'éclat étemel. 

Dès le berceau, sa voix mystérieuse. 

Des vœux confus d'une âme ambiitieuse 

Sait réprimer l'impétueuse ardeur 

Et d'âge en âge il nous guide au bonheur. 

U Enfant. 
Dans cette vie obscure à mes regards voilée 
Quel destin m'est promis? A quoi suis-je appelée? 
Avide d'un espoir qu'à peine j'entrevois, 
Mon cœur voudrait franchir plus de jours à la fois! 
Si la nuit règne aux cieux, une ardente insomnie, 
A ce cœur inquiet révèle son génie; 
Mes compagnes en vain m'appellent, et ma main 
Do la main qui l'attend s'éloigne avec dédain. 
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VAnge. 
Crains, jeune enfant, la tristesse sauvage 
Dont ton orgueil subit la vaine loi; 
Loin de les fuir, cours aux jeux du jeune âge, 
Jouis des biens que le ciel fit pour toi. 
Aux doux ébats de Tinnocente joie 
N'oppose plus un front triste et rêveur; 
Sous Tœil de Dieu suis ta riante voie: 
Enfant, crois-moi, je conduis au bonheur. 

La jeune fille. 
Quel immense horizon devant moi se révèle! 
A mes regards ravis que la nature est belle! 
Tout ce que sent mon âme ou qu'embrassent mes yeux, 
S exhale de ma bouche en «ons mélodieux. 
Où courent ces rivaux armés du luth sonore? 
Dans cette arène il est quelques places encore; 
Ne puis-je, à leurs côtés me frayant un chemin, 
M'élancer seule,, libre, et ma lyre à la main? 

VAnge. 
Seule couronne à ton front destinée, 
Déjà blanchit la fleur de Toranger; 
D'un saint devoir doucement enchaînée, 
Que ferais-tu d'un espoir mensonger? 
Loin des sentiers dont ma main te repousse, 
Ne pleure pas un dangereux honneur, 
Suis une route et plus humble et plus douce; 
Vierge, crois-mois, je conduis au bonheur. 

La Femme. 
Oh! laissez-moi charmer les heures solitaires; 
Sur ce luth ignoré laissez errer mes doigts; 
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Laissez naître et mourir ces notes . passagères, 

Comme les sons plaintifs d'un écho dans les bois. 

Je ne demande rien aux brillantes demeures, 

Des plaisirs fastufeux inconstant univers; 

Loin du monde et du bruit laissez couler mes heures, 

Avec ces doux accords à mon repos si çhers. 

UAnge, 
As-tu réglé dans ton modeste empire 
.Tous les travaux, les repas, les loisirs? 
Tu peux alors accorder à ta lyre 
Quelques instants ravis à tes plaisirs. . 
Le rossignol élève sa voix pure, 
Mais dans le nid du nocturne chanteur. 
Est le repos, Fabri, la nourriture .... 
Femme, crois-moi, je conduis au bonheur. 

j La mère. 

Revenez, revenez, songes de ma jeunesse, 
Eclatez, nobles chants, lyre, réveillez-vous. 
Je puis forcer la gloire à tenir sa promesse; 
Recueillis pour mon fils, ces lauriers seront doux. 
Oui, je veux à ses pas aplanir la carrière, 
A son nom jeune encore offrir l'appui du mien. 
Pour le conduire au but, y toucher la première, 
Et tenter l'avenir pour assurer le sien. 

VAnge, 
Vois ce berceau, ton enfant y repose; 
tTes chants hardis vont troubler son sommeil. 
T'éloign«s-tu, ton absence l'expose 
A te chercher en vain 'à son réveil. 
Si tu frémis pour son naissant voyage, 
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De sa jeune âme exerce la vigueur. 
Voilà ton but, ton espoir, ton ouvrage; 
Mère, crois-moi, je conduis au bonheur. 

La vinlle femme. 
L'hiver sur mes cheveux étend sa main glacée; 
Il est donc vrai! mes vœux n'ont pu vous arrêter. 
Jours rapides! Et vous, pourquoi donc me quitter, 
Rêves harmonieux qu'enfantait ma pensée? 
Ilélas! sans la toucher jai laissé se flétrir 
La palme qui m*offrait un verdoyant feuillage, 
Et ce feu qu'attendait le phare du rivage, 
Dans un foyer obscur je Tai laissé mourir. 

UAnge. 
Ce feu sacré, renfermé dans ton âme, 
S y consumait loin des profanes yeux; 
Comme Tencens oflFert dans les saints lieux. 
Quelques parfums ont seuls trahi sa flamme. 
D'un art heureux tu connus la douceur. 
Sans t'égarer sur les pas de la gloire: 
Jouis en paix dune telle mémoire. 
Femme, crois-moi, je conduis au bonheur. 

Ln inoitrante. 
Je sens pâlir mon front, et ma voix presque éteinte, 
Salue en expirant l'approche du trépas. 
D'une pieuse vie on peut sortir sans crainte. 
Et mon céleste^ ami ne m'abandonne pas. 
Mais quoi! ne rien laisser après moi de moi-même! 
Briller, trembler, mourir comme un triste flambeau! 
No pas léguer du moins mes chants à ceux que j'aime, 
Un souvenir au monde, un nom à mon tQm\i^^>3L\ 
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Il luit pour toi le jour de la promesse, 

Au port sacré je te dépose enfin. 

Et prèp des cieux ta coupable faiblesse 

Pleure un vain nom dans un monde plus vain! 

La tombe attend tes dépouilles mortelles, 

L'oubli, tes chants ; mais l'âme est au Seigneur ; 

L'heure est venue, entends frémir mes ailes, 

Viens, suis mon vol, je conduis au bonheur! 



Le montagnard exilé; 

par M. de Châteaubriatut, 

I 

Combien j'ai douce souvenance 

Du joli lieu de ma naissance! 

Ma sœur, qu'ils étaient beaux ces jours 

De France! 
O mon pays! sois mes amours 

Toujours! 

Te souvient-a que notre mère. 
Au foyer do notre chaumière, ' 
Nous pressait sur son cœur joyeux. 

Ma chère? 
Et nous baisions ses blancs cheveux 

Tous deux. 

Ma sœur, te souvient-il encore 
Du château que baignait la Dore, 
Et de cette tant vieille tour 
Du Maure» 
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Où lairain sonnait le retour 

Du jour? 

Te souvient-il du lac tranquille 
Qu'effleurait Fhirondelle agile, 
Du vent qui courbait le roseau 

Mobile, 
Et du soleil couchant sur l'eau 

Si beau? 

Te souvient-il de cette amie, 
Douce compagne de ma vie? 
Dans les bois en cueillant la fleur 

Jolie, 
Hélène appuyait sur mon cœur 

Son cœur! 

Oh! qui me rendra jnon Hélène, 

Et ma montagne, et le grand chêne? 

Leur souvenir fait tous les jours 

Ma peine: 
Mon pays sera mes amours 

Toujours! 



Première pièce des Feuillet d*automne; 

par VictofT Hngo, 

Ce siècle avait deux ans! Rome remplaçait Sparte; 
Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte, 
Et du premier consul déjà, par maint endroit, 
Le front de l'empereur brisait le masque étroit 
Alors dans Besançon, vieille ville espagnole^ 
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Jeté co^nme la graine au gré de lair qui vole, 

Naquit d'un sang breton et lorrain à la fois 

Un enfant sans couleur, sans regard et sans voix, 

Si débile, qu'il fut, ainsi qu'une chimère, 

Abandonné de tous, excepté de sa mère. 

Et que son cou, ployé comme un faible roseau, 

Fit faire en même temps sa bière et son berceau. 

Cet enfant que la vie effaçait de son livre, 

Et qui n'avait pas même un lendemain à vivre, 

C'est moi. 

Je vous dirai peut-être quelque jour 
Quel lait pur, que de soins, que de vœux, que d'amour, 
Prodigués pour ma vie en naissant condamnée, 
M'ont fait deux fois l'enfant de ma mère obstinée, 
Ange qui sur trois fils attachés à ses pas 
Epandait son amour et ne mesurait pas! 

O l'amour d'une mère! amour que nul n'oublie! 
Pain merveilleux qu'un Dieu partage et multiplie! 
Banquet toujours servi au paternel foyer; 
Chacun en a sa part, et tous Font tout entier! 

Je pourrai dire un jour, lorsque la nuit douteuse, 
Fera parler, les soirs, ma vieillesse conteuse. 
Comment ce haut destin de gloire et de terreur 
Qui remuait le monde aux pas de Tempereur, 
Dans son souffle orageux m'emportaut sans défense, 
A tous les vents de l'air fit flotter mon enfance; 
Car, lorsque l'aquilon bat ses flots palpitants. 
L'océan convulsif tourmente en même temps 
Le navire à trois ponts qui tonne avec Torage, 
Et la feuille échappée aux arbres du rivage! 
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Maintenant jeune encore et souvent éprouvé, 
J'ai plus d'un souvenir profondément gravé, 
Et Ton peut distinguer bien des cliosQs passées 
Dans ces plis de mon front que creusent mes pensées. 
Certes, plus d'un vieillard sans flamme et sans cheveux, 
Tombé de lassitude au bout de tous ses vœux. 
Pâlirait s'il voyait, comme un gouffre dans l'onde. 
Mon âme où ma pensée habite comme un monde, 
Tout ce que j'ai souffert, tout ce que j'ai tenté, 
Tout ce qui ma menti comme un fruit a-vorté. 
Mon plus beau temps passé sans espoir qu'il renaisse, 
Les amours, les travaux, les deuils de ma jeunesse. 
Et bien qu'encore à l'âge où l'avenir sourit. 
Le livre de mon cœur à toute page écrit! 

Si parfois de mon sein s'envolent mes pensées. 

Mes chansons par le monde en lambeaux dispersées. 

S'il me plait de cacher l'amour et la douleur 

Dans le coin d'un roman ironique et railleur; 

Si j'ébranle la; scène avec ma fantaisie; 

Si j'entrechoque, aux yeux d'une foule choisie, 

D'autres hommes comme eux, vivant tous à la fois 

De mon souffle, et parlant au peuple avec ma voix; 

Si ma tête, fournaise oa mon esprit s'allume. 

Jette le vers d'airam qui bouillonne et qui fume. 

Dans le rhythme profond, moule mystérieux 

D'où sort la strophe ouvrant ses ailes dans les cieux; 

C'est que l'amour, la tombe, et la gloire, et la vie. 

L'onde qui fuit, par l'onde incessamment suivie. 

Tout souffle, tout rayon, ou propice, ou fatal. 

Fait reluire et vibrer mon âme de cristal. 

Mon âme aux mille voix, que le. Dieu que j'adore 

Mit au centre de tout comme un écho sonore l 
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D'ailleurs j'ai purement passé les jours mauvais, 
Et je sais d'où je viens, si j'ignore où je v^is. 
L'orage des partis, avec son vent de flamme, 
Sans en altérer l'onde, a remué mon âme; 
Bien d'immonde en mon cœur, pas un limon impur 
Qui n'attendît qu'un vent pour en troubler l'azur! 

Après avoir chanté, j'écoute et je contemple, 
A l'empereur tombé dressant dans lombre un temple, 
Aimant la liberté pour ses fruits, pour ses fleurs, 
Le trône pour son droit, le roi pour ses malheurs. 
Fidèle enfin au sang qu'on versé dans ma veine 
Mon père vieux soldat, ma mère vendéenne! 



La guenon, le singe et la noix; 

Fable par Floriatu 

Une jeune guenon cueillit 

Une noix dans sa coque verte. 
Elle y porte la dent, fait la grimace: ,,Ah! certe," 

Dit-elle, „celui-là mentit 
Qui m'assura que les noix étaient bonnes. 
Croyez donc aux discours de ces vieilles personnes 
Qui trompent la jeunesse! Ah! le dégoûtant fruit!" 
Elle jette la noix; un singe la ramasse. 

Vite entre deux cailloux la casse, 

L'épluche, la mange, et puis dit: 

„0n avait grand' raison, ma mie; 
Les noix ont fort bon goût, mais il faut les ouvrir!" 

Souvenons-nous que, dans la vie. 
Sans un peu de travail il n'est point de plaisir! 
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Le Oair-de-lone de Mai; 

par ChêuedoUé. 

Au bout de sa longue carrière, 
Déjà le soleil moins ardent. 
Plonge et dérobe sa lumière 
Dans la pourpre de FOccident. 

La terre n^est plus embrasée 
Du souffle brûlant des chaleurs, 
Et le soir aux pieds de rosée 
S'avance en ranimant les âeurs. 

Sous l'ombre par degrés naissante, 
Le soleil devient plus obscur, 
Et la lumière décroîssante 
Rembrunit le céleste azur. 

Parais, ô lune désirée! 

Monte doucement dans les cieux; 

Guide la paisible soirée 

Sur ton trône silencieux. 

Amène la brise légère 
Qui dans Tair précède tes pas, 
Douce haleine à nos champs si chère, 
Qu^aux cités on ne connaît pas. 

A travers la cîme agitée 
Du saule incliné sur les eaux. 
Verse ta lueur argentée 
Flottant eu mobiles réseaux. 
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, Que ton image réfléchie 
Tombe sur la ruisseau brillant, 
Et que la vague au loin blanchie 
Roule ton disque vacillant! 

Descends, comme une faible aurore. 
Sur des objets trop éclatants; 
En radoucissant, pare encore 
La jeune pompe du printemps. 

Aux fleurs nouvellement écloses 
Prête un demi-jour enchanté, 
Et blanchis ces vermeilles roses 
De ta pâle et molle clarté! 

Et toi, sommeil, de ma paupière 
Ecarte les pesants pavots! 
Pliœbé, j'aime mieux ta lumière 
Que tous les charmes du repos. 

Je veux, dans sa marche insensible, 
Ivre d'un poétique amour, 
Contempler ton astre paisible. 
Jusqu'au réveil brillant du jour. » 



L histoire; 

par Boisard. 

La capitale d'un empire 
Que le glaive du Scythe achevait de détruire, 

Par mille édifices pompeux 
Du sauvage vainqueur éblouissait la vue. 



<> 



81 

D'un prince qui régna dans ces murs malheureux 
n admirait surtout la superbe statue. 

On lisait sur ce monument: 

„A très haut, très bon, très clément.,." 
Et le reste! en un mot l'étalage vulgaire 
Des termes consacrés au style lapidaire. 
Ces mots en lettres d'or frappent le conquérant 

Ce témoignage si touchant 
Qu'aux vertus de son roi rendait un peuple immense, 
Emeut le roi barbare; il médite en silence 
Sur ce genre d'honneurs qu'il ne connut jamais. 
Longtemps de ce bon prince il contemple les traits : 
H *se fiiit expliquer l'histoire de sa vie. 
„Ce prince", dit l'histoire, „horreur dé ses sujets, 
Naquit pour le malheur de sa triste patrie; 
Devant son joug de fer il fit taire les lois; 
H fit le premier pas vers l'affreux despotisme; 
Il étouffa l'honneur,* ce brillant fanatisme 

Qui sert si bien les rois. 
Et son pouvoir sorti de ses bom^ certaines 
De quelque conquérant préparait les exploits, 
Quand d'un peuple, avili par ses lois inhumaines, 
Il disposait les bras à recevoir des chaînes." 
Tel était le portrait qu'à la postérité 

Transmettait l'équitable histoire. 
Le Scjiihe confondu ne sait ce qij'il doit croire. 
Pourquoi donc, si l'histoire a dit la vérité, 

Par un monument si notoire 

Le mensonge est-il attesté? 
Sa majesté sauvage était bien étonnée. 

„ Seigneur", dit l'un des courtisans. 
Qui, durant près d'un siècle, à la cour, des tyrans, 

Trayaa sa Vie infortunée, 

Mtndrou, A}bnm. - ' ^ 
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^Seîgnear, ce monument qui vous surprend si fort, 
Au destructeur de la patrie 
Fut érigé pendant sa vie .... 
On fit rhistoire après sa mort. 



Le Berger et son troupeau; 

Fable par Lafontame. 

„Quoi! toujours il me manquera 

Quelqu'un de ce peuple imbécille! 

Toujours le loup m'en gobera! 
J'aurai beau les compter! Us étaient plus de mille, 
Et m*ont laissé ravir notre pauvre Robin! 

Bobin mouton, qui par la ville 

Me suivait pour un peu de pain, 
Et qui m'aurait suivi jusques au bout du monde! ' 
Hélas! de ma musette il entendait le son; 
Il me sentait venir de cent pas à la ronde. 

Ah! le pauvre Robin mouton!" 
Quand Guillot eut fini cette oraison funèbre, 
Et rendu de Robin la mémoire célèbre, 

H harangua tout le troupeau, 
Les chefs, la multitude et jusqu'au moindre agneau. 

Les conjurant de tenir ferme: 
Cela seul suffirait ppur écarter les loups. 
Foi de peuple d'honneur, ils lui promirent tous 

De ne bouger non plus qu'un terme. 
„Nous voulons", dirent-ils, ^étouffer le glouton 

Qui nous a pris Robin mouton." 

Chacun en répond sur sa tête. 

Guillot les crut et leur fit fête. / 

Cependant, avant qu'il fût nuit, 
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H arriva nouvel encombre: 
Un loup parut: tout le troupeau s'enfuit. 
Ce n'était pas un loup, ce n'en était que l'ombre! 

Haranguez de mauvais soldats, 

Ils promettront de faire rage: 
Mais, au moindre danger, adieu tout leur courage! 
Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas. 



L'Hirondelle du troubadour; 

par /. Rebmtl. 

Zéphyr du souffle de son aile 
A triomphé de nos frimas; 
La terre de fleurs étincelle; 
Tout revient, et mon hirondelle 
Ne revient pas! 

Par ses compagnes plus constantes 
J'entends saluer le matin; 
J'ai vu leurs troupes tournoyantes 
Effleurer les eaux transparentes 
Du lac voisin. 

Oiseau de longue connaissance, 
Ah! dis-moi, quand reviendras-tu 
Me ranimer par ta présence? 
Je suis, hélas! de ton absence 
Tout abattu. 

Tu sais combien ma joie éclate 
Quand tu reparais sous nos cieux, 
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Qimnd ranneau d'étoffe écarlate 
Qui ceint ta jambe délicate 
Brille à mes yeux. 

Nul autre mortel, je fassure, 
Ne t'offrira meilleur destin. 
J'étais presque de ta nature; 
Nous partagions même toiture 
Et même pain. 

Quand la naïve demoiselle 
Du doigt indiquait notre tour, 
^Làrbaut demeure", disait-elle, 
„Et chante avec son hirondelle 
Le • troubadour. " 

Pour te recevoir, ma fenêtre 
Est toujours ouverte à demi: 
Qui peut t'empêcher dy paraître? 
Crains-tu de retrouver un maître 
Dans ton ami? 

Non, 'tu ne m'es pas infidèle: 
Les serres d'un cruel vautour 
T'auront, d'une étreinte mortelle 
Surprise, ô ma pauvre hirondelle! 
A ton retour. 

Ou, volant à perdre courage. 
Pour traverser d'immenses eaux, 
Sur quelque perfide équipage 
Âs-tu rencontré l'esclavage 
Pour le repos! 
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N'a-t-il pas craint pour son nayîre 
L'impitoyable ravisseur? 
Car j ai toujours entendu dire, 
Oiseau du ciel, que de te nuire 
Porte malheur. 

Hélas! dans la campagne immense 
La fleur va faire place au fruit; 
De jour en jour l'été s'avance, 
Et de te revoir Tespérance 
S'évanouit. 

Ma voix, si joyeuse et si vive, 
N'aura plus que de tristes chants: 
Infidèle, morte ou captive. 
Ta perte la rendra plaintive 
Pour bien longtemps 1 



Le petit Savoyard; 

par A. Guiraud. 

Chant Premier, — Le dépa?*L 

„Pauvre petit, pars pour la France; 
Que te sert mon amour? Je ne possède rien; 
On vit heureux ailleurs; ici, dans la souflRrance! 

Pars, mon enfant; 'c'est pour ton bien." 

„Tant que mon pain put te suffire. 
Tant qu'un travail utile à mes bras fût permis, 
^^uréuse et délassée en te voyant sourire. 
Jamais on n'eûtf osé me dire: 
Renonce aux baisers de ton fils!" 
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^Mais; je suis veuve, on perd la force avec la joie. 

Triste et malade, où recourir ici? 
Où mendier pour toi? Chez des pauvres aussi! 
Laisse ta pauvre mère, enfant de la Savoie;, 

Va, mon enfant, où Dieu f envoie.^ 

„Mais, si loin que tu sois, pense au foyer absent; 
Avant de le quitter, viens, qu'il nous réunisse. 
Une mère bénit son fils en l'embrassant: 
Mon fils, qu'un baiser te bénisse!'* 

„ Vois-tu ce grand chêne là-bas? 
Je pourrai jusque-là Raccompagner, j'espère ;- 
Quatre ans déjà passés, j'y conduisis ton père; 

Mais lui, mon fils, ne revint pas!^ 

^Encor, s'i} était là pour guider tpn enfance, 
11 m'en coûterait moins de t'éloigner de moi; 
Mais tu n'as pas dix ans, et tu pars sans défense! 
Que je vais prier Dieu pour toi!" 

y,Que feras-tu, mon fils, si Dieu ne te seconde, 
Seul| parmi les méchants, car il en est au monde! 
Sans ta mère, du moins, pbur Rapprendre à souffrir?.. . 
Ah! que n'ai*je du pain, mon fils, pour te nourrir!** 

„Mais Dieu le veut ainsi : nous devons nous soumettre. 

Ne pleure pas en me quittant; 
Porte au seuil des palais un visage content. 
Parfois mon souvenir t'afSigera peut-être; 
Pour distraire le riche il faut chanter pourtant!^ % 

yChante tant que pour toi la vie est moins amère; 
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Enfant, prends ta marmotte et ton léger trousseau; 
Répète, en cheminant, les chansons de ta mère. 
Quand* ta mère chantait autour de ton berceau." 

„Si ma force première encor m'était donnée, 
J'irais, te conduisant moi-même par la main ; 
Mais je n'atteindrais pas la troisième journée; 
11 faudrait me .laisser bientôt sur ton chemiui 
Et moi, je veux mourir aux lieux où je suis née^ 

^Maintenant de ta mère entends le dernier voeu: 
Souviens-toi, si tu veux que Dieu ne t'abandonne, 
Que le seul bien du pauvre est le peu qu'on lui donne. 
Prie, et demande au riche: il donne au nom d& Dieuî 
Ton père le disait! Sois plus heureux. Adieu!" 

Mais le soleil tombait des montagnes prochaines. 
Et la mère avait dit: „I1 faut nous séparer!" 
Et l'enfant s'en allait à travers les grands diênesy 
Se tournant quelquefois et n'osant pas pleurer. 



Chant Secûnd. — PariS' 

m 

„J'ai faim! vous qui passer, daignez me secourir. 
Voyez: la neige tombe, et la terre est glacée. 
J'ai froid! le vent s'élève et l'heure est avancée. 
Et je n'ai rien pour me couvrir." 

„Tandis qu'en vos palais tout flatte votre envie, 
A genoux sur le seuil, j'y pleure bien souvent. 
Donnez, peu me suffit, je ne suis qu'un enfant^ 



Un petit sou me rend la vie 
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„0n m*a dit qu'à Paris je trouverais du pain; 
Plusieurs ont raconté, dans nos forets lointaines, 
Qu'ici le riche aidait le pauvre dans ses peines; 
Eh bien I moi, je suis pauvre, et je vous tends la main." 

„Faites-moî gagner mon salaire; 
Où me faut-il courir? Dites, j'y volerai. 
Ma voix tremble de froid; pourtant je. chanterai, 

Si mes chansons peuvent vous plaire....** 

„I1 ne m'écoute pas, il fuit; 
H court dans une fête (et j'en entends le bruit) 

Finir son heureuse journée; 
Et moi, je vais chercher, pour y passer la nuit. 

Quelque guérite abandonnée.** 

„Au foyer paternel quand pourrai-je m'asseoir? 

Kendez-moi ma pauvre chaumière. 
Le laitage durci qu'on partageait le soir, 
Et, quand la nuit tombait, l'heure de la prière 
Qui ne s'achevait pas sans laisser quelque espoir." 

„Ma mère, tu mas dit, quand j'ai fui ta demeure;. 
— „Par8, grandis et prospère, et reviens^près de moi." — 
Hélas I et, tout petit, faudra-t-il que je meure 
Sans avoir rien gagné pour toi ?" 

„Non; l'on ne meurt point à mon âge; 
Quelque chose me dit de reprendre courage .... 
Eh! que sert d'espérer?., que puis-je attendre enfin? 
J'avais une marmotte, elle est morte de faim!" 

Et, faible, sur la terre il reposait sa tête. 



89 



Et la neige, en tombant, le couvrait à demi. 
Lorsqu'une douce voix, à travers la tempête, 
Vint réveiller l'enfant par le froid endormi. 

„Qu'il vienne à nous, celui qui pleure," 
Disait la voix mêlée au murmure des vents; 
„L'heure du péril est notre heure: 
Les orphelins sont nos enfants!^ 



Chant trofsu*me, — Le retour. 

Avec leurs grands sommets, leurs glaces étemelles, 
Par un soleil d'été, que les Alpes sont belles! 
Tout dans leurs frais vallons sert à nous enchanter, 
La verdure, les eaux, les bois, les fleurs nouvelles. 
Heureux qui sur ces bords peut longtemps s'arrêter! 
Heureux qui les revoit, s'il a pu les quitter! 

Quel est le voyageur que l'été leur envoie. 
Seul, loin dans la vallée, un bâton à la main? 
C'est un enfant ... il marche, il suit le long chemin 
Qui va de France à la Savoie. 

Bientôt de la colline il prend l'étroit sentier; 
Il sk mis ce matin la bure du Dimanche, 
Et dans son sac de toile blanche 
Est un pain de froment qu'il garde tout entier. 

Pourquoi tant se hâter à sa course dernière? 
C'est que le pnuvre enfant veut gravir le coteau, 
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Et ne point s'arrêter qu'il n'ait vu son hameau, 
Et n'ait reconnu sa chaumière. 

Les voilà!., tels encor qu'il les a vus toujours, 
Ces grands bois, ce ruisseau qui fuit sous le feuillage! 
Il ne se souvient plus qu'il a marché dix jours: 
Il est si près de son village! 

• 

Tout joyeux il arrive et regarde... Mais quoi! 
Personne ne l'attend! sa chaumière est fermée! 
Pourtant du toit aigu sort un peu de fumée. 
Et l'enfant plein de trouble: ^Ouvrez !" dit-il, „c'est moi!" 

La porte cède: il entre; et sa mère attendrie, 
Sa mère, qu'un long mal près du foyer retient, 
Se relève à moitié, tend les bras et s'écrie: 
„N'est-ce pas mon fils qui revient?** 

Son fils est dans ses bras qui pleure et qui l'appelle; 
„Je suis infirme, hélas! Dieu m'afflige", dit-eUe, 
„Et depuis quelques jours je te l'ai fait savoir, 
Car je ne voulais pas mourir sans te revoir." 

Mais lui: „De votre enfant vous étiez éloignée: 
Le voilà qui revient, ayez des jours contents; 
Vivez! je suis grandi: vous serez bien soignée. 
Nous sommes riches pour longtemps!" 

Et les mains de l'enfant, des siennes détachées, 
Jetaient sur ses genoux tout ce qu'il possédait. 
Les trois pièces d'argent dans sa veste cachées. 
Et le pain de froment que pour elle il gardait 
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Sa mère TembrassaitT et respirait à peine ; 
Et son œil se fixait, de larmes obscurci, 
Sur une vieille croix de chêne, 
Symbole consolant que les ans ont noirci. 

^CTest Iui> je le savais, le Dieu des pauvres inères 
Et des petits enfants, qui du mien a pris soin; 
Lui qui me consolait, quand mes plaintes amères 
Appelaient mon fils de si loin!^ 

„ C'est le Pasteur divin que les mères implorent. 
Qui sauve nos enfants du froid et de la faim. 
Nous gardons nos agneaux, et les loups les dévorent; 
Nos fils s'en vont tout seuls, et reviennent enfin." 

„Toî, mon fils, maintenant me seras-tu fidèle? 
Ta pauvre mère infirme a besoin de secours; 
Elle mourrait sans toi!" L'enfant, à ce discours, 
Grave, et joignant les mains, tombe à genoux près d'elle, 
Disant: „Que le Bon Dieu vous fia^e de longs jours! 



La Retraite; 

par A, de Lamartine, 

Je sais sur la colline 
Une blancte maison; 
Un rocher la domine; 
Un buisson d'aubépine 
Est tout son horizon. 

Là jamais ne s'élève 
Bruit qui fasse penser; 
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Jusqu'à ce qu'il s'achève 
On peut mener son rêve 
Et le recommencer. 

Le clocher du village 
Surmonte ce séjour; 
Sa voix, comme un hommage, 
Monte au premier nuage 
Que colore le jour. 

Signal dé la prière, 
Elle part du saint lieu. 
Appelant la première 
L'enfant de la chaumière 
A la maison de Dieu! 

Aux sons que Técho roule 
Le long des églantiers, 
Vous voyez l'humble foule 
Qui serpente et s'écoule 
Dans les pieux sentiers. 

C*est la pauvre orpheline 
Pour qui le jour est court, 
Qui déroule et termine, 
Pendant qu'elle chemine. 
Son fuseau déjàr lourd. 

C'est l'aveugle que guide 
Le mur accoutumé. 
Le mendiant timide, 
Et dont la main dévide 
Son rosaire enfumé. 
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C'est l'enfant qui caresse, 
En passant, chaque âeur; 
Le vieillard qui se presse; 
L'enfance et la vieillesse 
Sont amis du Seigneur! 

La fenêtre est tournée. 
Vers le champ des tombeaux, 
Où rherbe moutonnée 
Couvre, après la journée, 
Le sommeil des hameaux. 

Plus d'une fleur nuance 
Ce voile du sommeil; 
Là tout fut innocence. 
Là tout dit: espérance! 
Tout ^arle de réveil ! 

Mon œil, quand il y tombe. 
Voit l'amoureux oiseau 
Voler de tombe en tombe. 
Ainsi que la colombe 
Qui porta le rameau; 

O» quelque pauvre veuve. 
Aux longs rayons du soir. 
Sur une pierre neuve, 
Signe de son épreuve, 
S agenouiller, s asseoir; 

Et l'espoir sur la bouche, 
Contempler du tombeau. 
Sous les cyprès qu'il touche, 



Le soleil qui se couche 
Pour se lever plus beau! 

Paix et mélancolie 
Veillent là près des morts, 
Et Tâme recueillie 
Des vagues de la vie 
Croit y toucher les bords! 



Monologue d'Auguste; 

par P. Corneille. 
(Cinna, Acte IV, Scène 3.) 

Ciel, à qui voulez-vous désormais que je fie 
Les secrets de mon âme et le éoin de ma vie? 
Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis, 
Si, donnant des sujets, il ôte des amis, 
Si tel est le destin des grandeurs souveraines, 
Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haies ; 
Et si voti'e rigueur les condamne à chérir 
Ceux que vous animez à les faire périr. 
Pour elles rien n'est sûr; qui peut tout doit tout craindre. 

Rentre en toi-même, Octave, et cesse de te plaindre • 
Quoi! tu veux, qu'on t'épargne, et n'as rien épargné! 
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné, 
De combien ont rougi les champs de Macédoine, 
Combien en a versé la défaite d'Antoine, 
Combien celle de Sexte; et revois tout d'un temps 
Pérouse au sien noyée et tous ses habitants. 
Remets dans ton esprit, après tant de carnages, 
De tes proscriptions les sanglantes images. 
Où toi-même, des tiens devenu le bourreau, 
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Au sein de ton tuteur enfonças le couteau; 

Et puis, ose accuser le destin d'injustice, 

Quand tu vois que les tiens s arment pour ton supplice. 

Et que, par ton exemple à ta perte guidés, 

Us violent les droits que tu n as pas gardés- 

Leur trahison est juste, et le ciel l'autorise. 

Quitte la dignité comme tu Tas acquise. 

Rends un sang infidèle à l'infidélité, 

Et souffre des ingrats après l'avoir été. 

Mais que mon jugement a\i besoin m'abandonne! 
Quelle fureur, Cinna, m'accuse et te pardonne! 
Toi, dont la trahison me force à retenir 
Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir. 
Me traite en criminel, et fait seule mon crime. 
Relève pour l'abattre un trône illégitime. 
Et d'un zèle effronté couvrant son attentat, 
S'oppose pour me perdre au bonheur de l'Etat! 
Donc jusqu'à l'oublier je pourrais me contraindre ! 
^Tu vivrais en repos, après m' avoir fait craindre! 
Non, non, je me trahis moi-même d'y penser. 
Qui pardonne aisément invite à l'offenser. 
Punissons l'assassin, proscrivons les complices ! . . 

Mais qu(oi ! toujours du sang, et toujours des supplices ! 
Ma cruauté se lasse et ne peut s'arrêter; 
Je veux me faire craindre et ne fais qu'irriter. 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile; 
Une tête coupée en fait renaître mille; 
Et le sang répandu de mille conjurés 
Rend mes jours plus maudits et non plus assurés. 
Octave, n'attends plus le coup d'un nouveau Brute, 
Meurs, et dérobe-lui la gloire de ta chute; 
Meurs, tu ferais pour vivre un lâche et vain effort. 
Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort.^ 
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Et si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse 
Pour te faire périr tour-à-tour s'intéresse; 
Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux guérir; 
Meurs enfin, puisqu'il faut ou tout perdre ou mourir. 
La vie est peu de chose, et le peu qui t'en reste 
Ne vaut pas Tacheter par un prix si funeste. 
Meurs; mais quitte du moins la vie avec éclat, 
Eteins-en le flambeau dans le sein de l'ingrat; 
A toi-même, en mourant, immole ôe perfide; 
Contentant ses désirs, punis son parricide; 
Fais un tourment pour lui de ton propre trépas, 
En faisant qu'il le voie, et n'en jouisse pas. 
Mais jouissons plutôt nous-même de sa peine ; 
Et si Rome nous hait, triomphons de sa haine. 
O Romains I ô vengeance! ô pouvoir absolu! 
O rigoureux combat d'un cœur irrésolu. 
Qui fuit en même temps tout ce qu'il se propose! 
D'un prince malheureux ordonnez quelque chose. 
Qui des deux dois-je suivre et duquel m'éloigner? 
Ou laissez-moi périr, ou laissez-moi régner. 



Le Prince et le rossignol; 

Fable par Lachambeaudie. 

Un prince dans un bois entend un rossignol: 
„Chantre inspiré", dit-il, „ jusqu'à moi prends ton vol; 
Je veux payer tes chants d'un bonheur ineflfable, 
D'un bonheur qu'envîront tous les oiseaux du ciel. 
Tu pourras, à ton gré, voltigeant sur ma table, 
Puiser dans le cristal l'ambroisie et le miel; 
Sur le mol édredon tu verras de doux songes; 
Dans une cage d'or on t'entendra chanter; 
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Enfin mille tableaux» délicieux mensonges^ 
Dans tes bosquets absents sauront te transporter." 
— ^Laissez-moi," dit Toiseau, ,,le cristal de3 fontaines, 
Et les buissons ardents dont je cueille les graines; 
Laissez-moi des vallons Técho mélodieux, 
Mes palais de verdure et ma voûte des cieux» 
J'ai parmi les roseaux bâti mon nid de mousse» 
Hamac obéissant au zéphyr qui le pousse. 
Je redoute bien plus Tatmosphère des cours, 
Que l'orage, la foudre et l'ongle des vautours. 
Sous le nom du bonheur vous m*offrez l'esclavage, 
£t votre cage d'or est toujours une cage % . • ." 



Le vieux drapeau; 

par /. P> de Bèranger* 

t)e mes vieux compagnons de gloire 
Je viens de me voir entouré, 
Nos souvei^rs m'ont enivré, 
Le vin m'a rendu la mémoire; 
Fier de mes exploits et des leurs, 
J'ai 'mon drapeau dans ma chaumière. 
Quand secouerai-je la poussière 
Qui ternit ses nobles couleurs? 

Il est caché sous l'humble paille 
Où je dors, pauvre et mutilé, 
Lui qui, sûr de vaincre, a volé 
Vingt ans.de bataille en bataille! 
Chargé de lauriers et de fleurs, 
Il brilla sur l'Europe entière. 

Maudroti, Albunii ^ 
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Quand secoiietai-je la poussière 
Qui ternît ses nobles couleurs? 

Ce drapeau payait à la France 
Tout le sang qu'il nous a coûté; 
Sur le sein de la Liberté 
Nos fils jouaient avec sa lance. 
Qu'il prouve encore aux oppresseurs 
Combien la gloire est roturière. 
Quand secouerai-je la poussière 
Qui ternit ses nobles couleurs? 

Son aigle est resté dans la poudre, 
Fatigué de lointains exploits. 
R,endons-Iui le coq des Gaulois: 
Il sut aussi lancer la foudre! 
La France, oubliant ses douleurs, 
La rebénira libre et fière. 
Quand secouerai-je la pousàière 
Qui ternit ses nobles couleurs? 

t. 
Las d'errer avec la victoire, 
Des lois il deviendra lappui; 
Chaque soldat fut, grâce à lui, 
Citoven au bord de la Loire. 
Seul il peut voiler nos malheurs; 
Déployons-le sur la frontière. 
Quand secouerai-je la poussière 
Qui ternit ses nobles couleurs? 

Mais il est là, près de mes armes, 

Un instant osons l'entrevoir. 

Viens, mon drapeau, viens, mon espoir ! 
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C'est à toi d'essuyer mes larmes. 
D'un guerrier qui verse des pleurs 
L#e ciel entendra la prière. 
Oui, je secouerai la poussière 
Qui ternit tes nobles couleurs. 



La frégate la Sérieuse; 

par Alpred de Vigny, 
I. 

Qu'elle était belle, ma frégate, 
Lorsqu'elle voguait dans le 'venti 
Elle avait, au soleil levant, 
Toutes les couleurs de lagate; 
Ses voiles luisaient le matin 
Comme des ballons de satin; 
Sa quille mince, longue et plate, 
Portait deux bandes d'écarlate 
Sur vingt-quatre canons cachés; 
Ses mâts, en arrière penchés, 
Paraissaient à demi couchés. 
Dix fois plus vive qu'un pirate, 
En cent jours du Havre à Surate 
Elle nous emporta souvent 
Qu'elle était belle, ma frégate, 
Lorsqu'elle voguait dans le vent! 

II. Le combat. 
Aiijsi près d'Aboukir reposait ma frégate; 
A l'ancre dans'la rade, en avant des vaisseaux, 
On voyait de bien loin son corset d'écarlatç 

Se mirer dans les eaux. 

1* 
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Ses canots l'entouraient, à leur place assignée; 
Pas une toile ouverte, on était sans dangers; 
Se» cordages semblaient des filets d*araignée, 
Tant ils étaient légers! 

Nous étions tous marins. Plus de soldats timides 
Qui chancellent à bord ainsi que des enfants; 
II» marchaient sur leur sol! prenant les Pyramides, 
Montant des éléphants! 

Il faisait beau. La mer, de sable envirpnnée, 
Brillait comme un bassin d'argent entouré d'or; 
Un vaste soleil rouge annonça la journée 
Du quinze Thermidor. 

La Sérieuse alors s'ébranla sur sa quille: 
Quand venait un combat, c'était toujours ainsi; 
Je le reconnus bien, et je lui dis: Ma fille, 
Je te comprends, merci! 

J'avais une lunette exercée aux étoiles; 
Je là pris, .et la tins ferme sur Thorizon — 
Une, deux, trois — je vis treize, quatorze voiles: 
Enfin, c'était Nelson. 

Il courait contre nous en avant de la brise; 
La Sérieuse à l'ancre, immobile s'ofirant. 
Reçut le rude abord sans en être surprise, 
Comme un roc un torrent. 

Tous passèrent près d'elle en lâchant leur bordée; 
Fière, elle répondit aussi quatorze fois. 
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Et par tous les vaisseanx elle fut débordée; 

Mais il en resta trois. 

Trois vaisseaux de haut bord— combattre une frégate! 
Est-ce l'art d'un marin? le trait d'un amiral? 
Un écumeur de mer, un forban, un pirate, . 

N eût pas agi si mal ! 

N'importe 1 elle bondit dans son repos troublée; 
Elle tourna trois fois, jetant vingt-quatre éclairs, 
Et rendit tous les coups dont elle était criblée, 

Feux pour feux, fers pour fers. 

Ses boulets enchaînés fauchaient des mâts énormes, 
Faisaient voler le sang, la poudre et le goudron, 
S'enfonçaient dans le bois, comme au cœur des grands 

ormes 
Le coin du bûcheron. 

Un brouillard de fumée où la flamme étincelle 
L'entourait; mais, le corps brûlé, noir, écharpé, 
Elle tournait, roulait, et se tordait sous elle, 

Comme un serpent coupé. 

Le soleil s'éclipsa dans l'air plein de bitume; 
Ce jour entier passa dans le feu, dans le bruit; 
Et lorsque la nuit vint, sous cette ardente brume 

On ne vit pas la nuit. 

Nous étions enfermés comme dans un orage ; 
Des deux flottes au loin le canon s'y mêlait; 
On tirait en aveugle à travers le nuage. 

Toute la mer brûlait 



\ 
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Mais quand le jour revint, chacun connut son œuvre; 
Les trois vaisseaux flottaient démâtés, et si las 
Qu'ils n'avaient plus de force assez pour la manœuvre : 

Mais la frégate, hélas! 

Elle ne voulait plus obéir à son maître ; 
Mutilée, impuissante, elle allait au hasard; 
Sans gouvernail, sans mâts, on n'eût pu reconnaître 

La merveille de F Art! 

Engloutie à demi, son large pont à peine, 
S'affaissant par degrés, se montrait sur les flots; 
Et là ne restaient plus, avec moi capitaine, 

Que douze matelots. 

Je les fis mettre en mer à bord d'une chaloupe, 
Hors de notre eau tournante et de son tourbillon; 
Et je revins' tout seul me coucher sur la poupe. 

Au pied du pavillon. 

J'aperçus des Anglais les figures livides. 
Faisant pour s'approcher un inutile effort, 
Sur leurs vaisseaux flottant comme des tonneaux vides, 

Vaincus par notre mort. 

La Sérieuse alors semblait à l'agonîe; 
L'eau dans ses cavités i)ouillonnait sourdement; 
Elle, comme voyant sa carrière finie, 

Gémit profondément. 

Je me sentîà pleurer, et ce fut un prodige. 

Un mouvement honteux; mais bientôt l'étouffant: 
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Nous nous sommes conduits comme il fallait, lui dis-je ; 

Adieu donc, mon enfant 

Elle plongea d'abord sa poupe, et puis sa proue, 
Mon pavillon noyé se montrait en dessous; 
Puis elle s'enfonça tournant comme une roue. 

Et la mer vint sur nous. 

m. 

/ Hélas! deux mousses d'Angleterre 
Me sauvèrent alors, dit-on, 
Et me voici sur un ponton — 
J'aimerais presque autant la terre 1 
Cependant je respire ici 
L'odeur de la vague et des brises. 
Vous êtes marins, Dieu merci! 
Nous causons de combats, de prises; 
Nous fumons, et nous prenons Tair 
Qui vient aux sabords de la mer. 
Votre voix m'anime et me flatte; 
Aussi je vous dirai souvent: 
Qu'elle était belle, ma frégate, 
Lorsqu'elle voguait dans le vent! 



Le loup et le hérisson; 

Fable par Lamotte, 

Les animaux, entr'eux las d'exercer la guerre. 
Mirent enfin un terme à leurs sanglants débats; 
L'a paix étant conclue, on s'embrasse, on se serre, 
Et le calme renaît au sein de leurs états. 
Un loup, secret moteur des premières querelles, 
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Tînt aloi» ce langage au prudent hérisson: 

'^Ami, plus de rancune: elle est hors de saison; 

Nous avons étouffe nos haines mutuelles, 

Et la foi du traité doit bannir tout soupçon* 

Ne sois donc plus armé de tes pointes cruelles.*' 

L'animal porte-dard répondit: „JY consens; 

Mais toi^ commence aussi par t'arracher les dents*^ 



Le cheval et le taureau; 

Fable par Lamatte. 

Un cheval vigoureux, monte par un enfant, 
Semblait s'en amuser au milieu d'une plaine^ 

Tantôt eftteurant Therbe à peine, 

Tantôt sautant, caracolant, 
„Quoi!'' lui dit un taureau mugissant de colère, 
„Un écuyer pareil te gouverné à son gré! 

Comment n'en es-tu pas outré? 

Va, jette-le dans là poussière!" 

— „Moi!" répond. le noble coursier; 
„Ce serait là vraiment un bel exploit de guerreî! 

Aurais-je à me glorifier 

De jeter un enfant par terre?'* 



Les deux rats; 

Fable par Andrtettx. 

Certain rat de campagne, -en son modeste gîte, 
De Certain rat de ville eut un 'jour la visite; 
Ils étaient vieux amis: quel plaisir de se voir! 
Le maître du logis veut, selon son pouvoir, 
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Régaler l'étranger; il vivait de ménage, 

Mais donnait de bon cœur, comme on donne au village. 

Il va chercher au fond de son garde-manger. 

Du lard qu'il n'avait pas achevé de ronger, 

Des noix, des raisins secs. Le citadin à table 

Mange du bout des dents, trouve tout détestable. 

„Pouvez-vous bien," dit-il, ^végéter tristement, 

Dans un trou de campagne enterré tout vivant? 

Croyez-moi: laissez-là ce misérable asile; 

Venez voir de quel air nous vivons à la ville. 

Hélas! nous ne faisons que passer ici-bas! 

Les rats, petits et grands, marchent tous au trépas; 

Us meurent tout entiers, et leur philosophie 

Doit être de jouir d'une si courte vie, 

D*y chercher le plaisir. Qui s en passe est bien fou." 

L'aube, persuadé, saute hors de son trou. 

Vers la ville à l'instant ils trottent côte-à-côte. 

Ils arrivent de nuit La muraille était haute, 

La porte était fermée; heureusement nos gens 

Entre sans être vus, sous le seuil se glissant. 

Dans un riche logis nos voyagjBurs descendent; 

A la salle à manger promptement ils se rendent. 

Sur un buffet ouvert trente plats desservis 

Du souper de la veille étalaient les débris. 

L'habitant de la ville, aimable et plein de grâce. 

Introduit son ami, fait les honneurs, le place. 

Et puis, pour le servir, sur le buffet trottant, 

Apporte chaque mets qu'il goûte en rapportant. 

Le campagnard, charmé de sa nouvelle aisance, 

Ne songeait qu'au plaisir et qu'à faire bombance, 

Lorsqu'un grand bruit de porte épouvante nos rats. 

Ils étaient au buffet, ils se jettent en bas. 

Courent, mourant de peur tout autour de la salle; 
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Pas un trou! . . de vingt chats une bande infernale 

Par de longs miaulements redouble leur effiroi. 

„0h! oh! ce n'est pas là ce quil me faut, à moi!" 

Dit le bon campagnard; „mon humble solitude 

Me garantit du bruit et de Tinquiétude; 

Là je nai rien à craindre, et si j'y mange pen^ 

J'y mange en paix du moins, et j'y retourne. Adieu!" 



Stances à un Ormeau; 

par C. Dubos. ' 

Toi par qui mon père autrefois 
A signalé le jour de ma naissance, 
Ormeau chéri, qu'après ma longue absence 

Avec plaisir je te revois! 

Ton front dans les airs élancé 
Autour de moi répand ui\ vaste ombrage; 
Je songe, hélas! en voyant ton feuillage, 

Au temps sur ma tête amassé. 

Celui dont la main t'a planté 
Depuis longtemps a perdu l'existence, 
Et des amis qu'a chéris mon enfance 

Un seul à peine m'est resté. 

Ah! pour adoucir mes regrets, 
Je veux user de la faveur céleste, 
Et de mes jours consacrer ce qui reste 

A l'imiter par des bienfaits. 
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Si le destin remplît mes vœux, 
Je vieillirai dans ce séjour champêtre; 
Je veux mourir aux lieux qui m'ont vu naître, 

Où j'aurais ♦écu trop heureux! 

Sous ton abri, tranquille ormeau, 
Je trouverai le calme après l'orage; 
Et puisse un jour ton fraternel feuillage 

Couvrir mon paisible tombeau! 



Psaume cxxx; 

Paraphrase par A. Mandrou. 

De l'abîme profond. Seigneur! ma voix f appelle, 

Seigneur, entends ma voix ! 
A ton oreille enfin que ma douleur mortelle, 
Les pleurs et les sanglots de mon âme rébelle 

Parviennent une fois! 

Si notre âme en son Dieu trouve' un juge rigide. 

Qui obtiendra pardon? 
Nos péchés sont si lourds! Mais il est une égide, 
Un flambeau qui toujours doit nous servir de guide: 

La crainte de ton nom. 

Oui, je suis altéré de ta divine grâce; 

Et mon cœur repentant, 
Avide de te voir, de contempler ta face, 
A foi en ta parolç, en conserve la trace 

En tous lieux, en tout temps! 
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Du lever du soleil jusques à l'autre aurore, 

J'espère en toi, mon Dieu! 
Israël, en ton Dieu crois, et toujours Thonorc: 
Il sourit et pardonne à celui qui Timplorj; 
Prions tous au Saint Lieul 

En Dieu est le salut, le pardon et la gloire, 

Et le bonheur pour tous! 
De tes péchés ton Dieu ne garde pas mémoire; 
En sa miséricorde, ô Sion! tu peux croire; 

Prions tous à genoux! 



Le mstre et son chat; 

Fable par Le Bailly, 

Un rustre en son buflPet avait mis un fromage, 
Lorsque par une fente il y découvre un rat! 
Vite, il y fait entrer son chat, 
Afin d'empêcher le dommage. " 
Mais notre Mitis aux aguets. 
Mange le rat d'abord, et le fromage après. 



La Vigne et le Vigneron; 

Fable par Reyre. 

La Vigne se plaignait un jour au vigneron 
De ce qu'il lui coupait maint et maint rejeton, 
Dont le feuillage épais et le bois inutile, 
Loin de la rendre plus fertile. 
Epuisaient en vain sa vigueur. 
„Eh! pourquoi donc," lui disait-elle, 



109 

„Me traitez vous avec tant de rigueur? 

Pour mon bien vous montrez du zèle ; 

Je suis Tobjet de vos sueurs; 
Vous m'aimez ; cependant vous m'arrachez des pleurs ! 

L'amour est-il donc si sévère?" 
— „Que vous pénétrez peu dans mon intention !•* 
Lui répondit alors le prudent vigneron. 
„Vou8 croyez que ces coups partent de ma colère! 

Âh! connaissez mieux mon dessein: 

Dans le mal que j ai pu vous faire, 
Votre intérêt a seul conduit ma main. 
Si je ne coupais pas tout ce bois inutile, 

Vous finiriez par devenir stérile; 
Au lieu qu'en vous faisant répandre quelques pleurs, 

Je vous rends beaucoup plus fertile, 
Et sur vous de Bacchus j'attire les faveurs." 
C'est à vous, jeunes gens, que ma fable s'adresse. 
Connaissez, à ces traita, l'amour et la sagesse 

De ceux qui veillent sur vos mœurs. 
S'ils .vous font quelquefois éprouver leurs rigueurs, 
Ce n'est pas que pour vous ils manquent de tendresse ; 
Ils cherchent seulement à vou» rendre meilleurs» 



L'Ange et l'Enfant; 

par «/. Rebaul. 

Un ange au radieux visage, 
Penché sur le bord d'un berceau^ 
Semblait contempler son image. 
Comme dans Tonde d'un ruisseau. 
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^Charmant enfant! QuHl me ressemble! 
Disait-iL „0h! viens avec moi; 
Viens, nous serons toujours ensemble; 
La terre est indigne de toi!" 

„Là, jamais entière allégresse; 
L'âme y souffre de ses plaisirs; 
Les cris de joie ont leur tristesse, 
Et les voluptés leurs soupirs." 

„La crainte est de toutes les fêtes; 
Jamais un jour calme et serein] 
Du choc ténébreux des tempêtes 
Na garanti le lendemain." 



„Eh quoi! le chagrin, les alarmes 
Viendraient troubler ce front si pur, 
Et par Tamertume des larmes 
Se terniraient ces yeux dazur! 

Non, non: dans les champs de Tespace 
Avec moi tu vas t'envoler; 
La Providence te fait grâce 
Des jours que tu devais couler." 

„Que personne dans ta demeure 
N'obscurcisse ses vêtements; 
Qu'on accueille ta dernière heure,. 
Ainsi que tes premiers moments." 

„Que les fronts y soient sans nuage, 
Que rien ny révèle un tombeau: 



u 
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Quand on est pur comme à ton âge, 
Le dernier jour est le plus beau!" 

£t seconant ses blanches ailes, 
L'ange, à ces mots, prit son essor 
Vers les demeures étemelles 
Pauvre mèrel ton fils est mort! 



• • • • 



Left Mites; 

Fable par Hubert. 



Sur un fromage de Hollande 
Des mites voyageaient, trottaient, s'émancipaient. 

Autour d'une table assez grande, 
A Pomone, à Bacchus des gens sacrifiaient. 
Non sans bruits de Bacchus le culte ainsi Tordonne. 
Mites de disputer. L'une disait: „il tonne." 

„Non," disait l'autre, „c*est le vent." 
Le fromage entamé, la gent mite s'étonne 
Que le globe ait changé de face en un instant. 

Maint rocher écrase en tombant 

Maint philosophe qui raisonne 

Sur ce fatal événement. 

Ou maint esprit fort qui prétend 

Que ce bruit ne tuera personne. 
Un jour se passe ; un jour, c'était comme cent ans. 
Dames mites disaient à leurs petits enfants: 
„I1 fut un temps que la terre était ronde; 

Mais je ne sais par quel destin 
s De forme un jour elle changea soudain. 
Plus d'un peuple y périt Hors des bornes du monde. 
Un être tout puissant dispose de nos jours." 
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Les enfants prenaient ce discours 
Pour un conte de vieille, enfanté par la crainte. 
Le fromage reçoit une nouvelle atteinte; 
Autre brèche fatale à nombre d'habitants. 

Ceux-ci morts, la race suivante 
Traitant de radoteurs ses pères, ses savants, 

De ces tristes événements 

Trouva Thistoire extravagante. 

Il se pouvait que le hasard5 
Que le temps eût du globe altéré la figure; 

Mais vouloir qu'à cette aventure 
Je ne sais quel pouvoir eût eu la moindre part, 

C'était sottise toute pure. 
Du fromage il restait à peine un demi-quart. 
L^insecte né ce soir n'en croit pas davantage 
A ce pouvoir suprême, à cet être inconnu 

Par ses aïeux tant rebattu; 
Sur le dernier morceau, pour terminer- l'hisloire, 

Ce dernier mourut sans y croire. 

Incrédules mortels, ceci s'adresse à vous! 
Race ingrate, parlez: sera-ce quand la foudre 

Aura réduit ce globe en poudre, 
Que d'un être vengeur vous craindrez le courroux? 



Songe d'Athalie^ 

par J, Racùie* 

„Prêtez-moî Tun et l'autre une oreille attentive! 
Je ne veux point ici rappeler le passé, 
Ni vous rendre raison du sang que j'ai versé: 
Ce que j ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faire. 
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Je ne prends point pour juge un peuple téméraire: 

Quoi que son insolence ait osé publier, 

Le ciel même a pris soin de me justifier. 

Sur d^éclajtants succès ma puissance établie 

A fait jusqu'aux deux mers respecter Âthalie; 

Par moi Jérusalem goûte un calme profond; 

Le Jourdain ne voit plus l'Arabe vagabond, 

Ni Taltier Philistin, par d'étemels ravages, 

Comme au temps de vos rois, désoler ses rivages; 

Le Syrien me traite et de reine et de sœur; 

Enfin de ma maison le perfide oppresseur, 

Qui devait jusqu'à moi pousser sa barbarie, 

Jéhu, le fier Jéhu tremble dans Samarie; 

De toutes parts pressé par un puissant voisin, 

Que j'ai su soulever contre cet assassin, 

Il me laisse en ces lieux souveraine maîtresse. 

Je jouissais en paix du fruit de ma sagesse; 

Mais un trouble importun vient, depuis quelques jours. 

De mes prospérité interrompre le cours. 

Un songe (me devràis-je inquiéter d'un songe?) 

Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge : 

Je l'évite partout, partout il me poursuit! 

C'était pendant l'horreur d'une profonde nuit; 
Ma mère Jézabel devant moi s'est montrée. 
Comme au jour de sa mort pompeusement parée; 
Les malheurs n'avaient point abattu sa fierté; 
Même elle avait encor cet éclat emprunté 
Dont elle eut soin de peindre et d'orner son visage, 
Pour réparer des ans l'irréparable outrage. 
„Tremble," m'a-t-elle dit, „tille digne de moi; 
Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. 
Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
Ma fille." En achevant ces mots épouvantables, 

Handrou, Album. S 
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Son ombre vers mon lit a paru se baisser; 
Et moi je lui tendais les mains pour l'embrasser; 
Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange 
D'os et de chairs meurtris et traînés dans la fange, 
Des lambeau:x pleins de sang, et des membres affreuK 
Que des chiens dévorants se disputaient entr'eux. 

Dans ce désordre à mes yeux se présente 

Un jeune enfant couvert d'une robe éclatante, 

Tel qu'on voit des Hébreux les prêtres revêtus. 

Sa vue a ranimé mes esprits abattus; 

Mais lorsque, revenant de mon trouble funeste, 

J'admirais sa douceur, son air noble et modeste, 

J'ai senti tout-a-coup un homicide acier 

Que le traître en mon sein a plongé tout entier. 

De tant d'objets divers le bizarre assemblage 
Peut-être du hasard vous paraît un ouvrage: 
Moi-même quelque temps, honteuse de ma peur, 
Je l'ai pris pour l'eflEet d'une sombre vapeur; 
Mais de ce souvenir mon âme possédée 
A deux fois en dormant revu la même idée; 
Deux fois mes tristes yeux se sont vu retracer 
Ce même enfant toujours tout prêt à me percer. 

Lasse enfin des horreurs dont j'étais poursuivie, 
J'allais prier Baal de veiller sur ma vie, 
Et chercher du repos au pied de ses autels: 
Que ne peut la frayeur sur l'esprit des mortels! 
Dans le temple des Juifs un instinct m'a poussée, 
Et d'apaiser leur Dieu j'ai conçu la pensée ; 
J'ai cru que des présents calmeraient son courroux, 
Que ce Dieu, quel qu'il soit, en deviendrait plus doux.... 
Pontife de Baal, excusez ma faiblesse! 
J'entre: le peuple fuit, le sacrifice cesse. 
Le grand-prêtre vers moi s'avance avec fureur: 
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Pendant qu'il me parlait, ô surprise! ô terreur! 
J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée. 
Tel qu'un songe effrayant l'a peint à ma pensée. 
Je l'ai vu, son même air, son même habit de lin, 
Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin; 
C'est lui-même. H marchait à côté du grand^prêtre; 
Mais bientôt à ma vue on l'a fait disparaître. 
Voilà quel trouble ici m'oblige à m'arrêter. 
Et sur quoi j'ai voulu tous deux vous consulter.^ 



Le trésor et les trois hommes; 

par Charles Nodier, 

» 

Trois hommes (c'est bien peu pour en trouver un bon !) 
D'un trésor en commun firent la découverte. 
En profitèrent-ils? L'histoire dit que non; * 
Ils ne sont pas les seuls dont For ait fait la perte. 
A quoi sert un trésor sans Bacchus et Cérès? 
Ces hommes eurent faim; à la ville prochaine 
L'un des trois du repas vas chercher, les apprêts^ 
^Pour ces gens-ci", dit-il, „la mort serait certaine, 
Si je voulais! alors, alors! ah! de combien 
Et l'un et l'autre lots augmenteraient le mien! 
Quoi ! Je laisse échapper une pareille aubaine !" 

On peut juger qu'il n'en fit rien : 
Quiconque pense au crime est près de s'y résoudre. 
Sur un plat du festin il mit certaine poudre 
Qui devait envoyer nos trouveurs de trésors 

Finir leur banquet chez les morts. 
Pendant qu'en son esprit il supputait la somme. 
Le couple de là-bas lui brassait même tour. 
Et le même destin l'attendait au retour. 
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Il vient, on Tembrasse, on Fassomme ; 
L'endroit qui cachait Tor tient le forfait caché: 

En place on enterre notre homme. 
On divisa sa part avant d avoir touché 

Aux mets apportés par le traître; 
Mais Teffet du poisoïi ne tarda pas beaucoup; 
La mort fit celte fois trois conquêtes d'un coup, 

Et le trésor resta sans maître. 



Le Colimaçon; 

par Arnattlt. 



Sans ami, comme sans famille. 
Ici-bas vivre en étranger; 
Se retirer dans sa coquille 
Au signal du moindre danger; 
S'aimer d'une amitié sans bornes; 
De soi seul emplir sa maison; 
En sortir, suivant la saison, 
Pour faire à son prochain les cornes; 
Signaler ses pas destructeurs 
Par les traces les plus impures; 
Outrager les plus belles fleurs 
Par ses baisers ou ses morsures; 
Enfin, chez soi comme en prison, 
Vieillir, de jour en jour plus triste; 
C'est rhistoire de Tégoïste, 
Et celle du colimaçon. 
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Les petits orphelins; 

par L. Belmontet. 

L'hiver glace les champs, les beaux jours sont passés ; 

Malheur au pauvre sans demeure I 

Loih 'des secours il faut qu'il meure: 
Comme les champs alors tous les cœurs sooit glacés. 
De Tan renouvelé c'était la nuit première; 
Les heureux, revenant de la fête du jour, 

Hâtaient leur joie et leur retour; 
Même un peu de bonheur visitait la chaumière. 

Au seuil d'une chapelle assis, 
Deux enfants presque nus et pâles de soufiErance, 
Appelaient des passants la sourde indifférence, 

Soupirant de tristes récits. 
Une lampe à leurs pieds éclairait leurs alarmes, 

Et semblait supplier pour eux; 
L^ plus jeune, tremblant, chantait baigné de larmes; 
L'autre tendait la main aux refus des heureux. 
„Nous voici deux enfants, nous n'avons plus de mère; 
Elle mourut hier en nous donnant son pain; 

Elle dort où dort notre père! 
Venez! nous avons froid, nous expirons de faim. 
L'étranger nous a dit: — Allez! j'ai ma famille: 

Est-ce vous que je dois nourrir? — 

Nous avo^js vu pleurer sa fille. 

Et pourtant nous allons mourir!" 

Et sa voix touchante et plaintive 

Frappait les airs de cris perdus; 
La foule, sans les voir, s'échappait fugitive, 

Et bientôt on ne passa plus. 

Ils frappaient à la porte sainte, 
Car leur mère avait dit que Dieu noubliait pas ; 
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Bien ne leur répondait que Téchô de Fenceînte, 

Rien ne venait que le trépas. 

La lampe n'était pas éteinte; 
L'heure, dun triste accent, vint soupirer minuit; 
Au loin d'un chant de fête on enteudit le bruit, 

Mais on n'entendit plus leur plainte. 

Vers l'église portant ses pas, 
Un prêtre, au jour naissant, allant à la prière, 
Les voit blanchis de neige et couchés sur la pierre. 
Les appelle en pleurant . . . Ds ne se lèvent pas ! 
Leur pauvre enfance, hélas! se tenait embrassée, 
Pour conserver, sans doute, un reste de chaleur; 
Et le couple immobile, effrayant de pâleur, 

fondait encor sa main glacée. 
Le plus grand, de son corps couvrant l'autre à moitié. 
Avait porté sa main aux lèvres de son frère. 
Comme pour arrêter l'inutile prière, 
Comme pour l'avertir qu'il n'est plus de pitié. 
Ds dorment pour toujours, et la lampe encor veille! 
On les plaint: on sait mieux plaindre que secourir. 
Vers eux 4e toutes parts les pleurs viennent s'oflfrir .... 

Oh! que ne venait-on la veille! 



La Brebis et le Cifien; 

Fable par Florian,^ 

La Brebis et le Chien, de tous les temps amis, 
Se racontaient un jour leur vie infortunée, 
„Ah! disait la Brebis, je pleure et je frémis. 
Quand je songe aux malheurs de notre destinée. 
Toi lesclave de l'homme, adorant des ingrats, 
Toujours soumis, tendre et fidèle, 
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Tu reçois pour prix de ton zèle 

Des coups, et souvent le trépas! 
^ Moi qui tous les ans les habille, 
Qui leur donne mon lait et qui fume leurs champs, 
Je vois chaque matin quelqu'un de ma famille 

Assassiné par ces méchants. 
Leurs confrères les loups dévorent ce qui reste. 

Victimes de ces inhumains, 
Travailler pour eux seuls et mourir par leurs mains. 

Voilà notre destin funeste!" 
— „11 est vrai," dit le Chien ; „mais crois-tu plus heureux 

Les auteurs de notre misère? 

Va, ma sœur, il vaut beaucoup mieux 

SouflFrir le mal que de le faire." 



Le coq et le Faucon; 

Fable par ViemieL 

„Amis," disait un coq par la terreur pressé, 
A la gent porte-crète autour de lui* groupée, 
„Un faucon, qui par moi se prétend offensé, 
S'est logé près d'ici dans une aire escarpée, 
Et de sa haine hier les cris m'ont menacé. 
Seul contre sa fureur je ne puis me défendre ; 
Mais si vous me prêtez un fraternel appui, 

Si nous savons bien nous entendre, 
Je Tattends de pied ferme et ne crains rien de lui." 
— „ Compte sur nous," répond la cohorte emplumée 
Des dindons, des canards, des poules, des chapons; 

„ Qu'il vienne deux ou trois faucons. 

Que pourront-ils contre une armée? 

Sommes-nous pas tes compagnons, 
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Tes parents, tes amis, tes frères? 

En vînt-il dix, nous les battrons, 

S'ils osent sortir de leurs aires." 
n n'^en vint qu'un, et ce fut bien ass,ez. 
Le coq, dont ces transports redoublaient le courage, 
Défendit en héros sa crête et son plumage. 
Mais il combattit seul: ses amis dispersés, 
Moins touchés de son sort que du soin de leur vie, 
A l'aspect du faucon faussèrent compagnie, 
n fut battu, mis à mort, emporté, 

Obtînt à peine une louange • 
Un regret des amis qui l'avaient excité; 

Et les plus vils de la phalange 

Blâmèrent sa témérité. 
Un ennemi c'est trop, miUe amis ce n'est guère. 
Dit un proverbe turc dont j'ignore le père. 

C'est une triste vérité. 
Qu'en un danger commun un honmie se dévoue, 
On paira sa vertu par un lâche abandon. 

Et malheur à lui s'il échoue! 

Dans un siècle d'or et de boue, 
Les Curtius ne sont plus de saison. 



La feidlle du chêne; 

Ballade par Millevoye. 

Reposons-nous sous la feuille du chêne. 

Je vous dirai Thistoire qu'autrefois, 

En revenant de la ville prochaine. 

Mon père un soir me conta dans les bois. 

(O mes amis! que Dieu vous garde un père! 
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Le mien n'est plus!) De la terre étrangère, 
Seul dans la nuit, et pâle de frayeui', 
S'en revenait un riche voyageur. 

Reposons-nous sous la feuille du chêne. 

Un meurtrier sort du taillis voisin. 

O voyageur! ta perte est trop certaine; 

Ta femme est veuve et ton fils orphelin! 

^Traître," a-t-il dit, nous* sommes seuls dans Tombre ; 

Mais près de nous vois-tu ce' chêne sombre? 

n est témoin: au tribunal vengeur 

Il redira la mort du voyageur." 

Reposons-nous sous la feuille du chêne. 

Le meurtrier dépouilla Finconnu. 
, Il emporta dans sa maison lointaine 
Cet or sanglant par le crime obtenu. 
Près d'une épouse industrieuse et sage 
Il oublia le chêne et son feuillage, 
Et seulement une fois la rougeur 
Couvrit son front au nom du voyageur. 

Reposons-nous sous la feuille du chêne. 

Un jour enfin, assis tranquillement 
Sous la ramée, au bord d'une fontaine, 
11 s'abreuvait d'un laitage écumant. 
> Soudain le vent fraîchit; avant l'automne 
Au sein des airs la feuille tourbillonne; 
Sur le laitage elle tombe . . . . ô terreur! 
C'était ta feuille, arbre du voyageur. 
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Reposons-nous sous la feuille du chêne. 

Le meurtrier devint pâle et tremblant. 
La verte feuille, et la claire fontaine, 
Et le lait pur, tout lui parut sanglant. 
Il se trahit; on l'écoute, on Tenchaîne, 
Devant le juge aussitôt ou l'entraîne ; 
Tout se découvre, et l'échafaud vengeur 
Apaise enfin le sang du voyageur. 

Reposons-nous sous la feuille du chêne. 



Le Pacha et le Dervis; 

par Fïorian. 

Un Arabe, à Marseille, autrefois m'a conté 

Qu'un pacha turc, dans sa patrie, 
Vint porter certain jour un coflfret cacheté 
Au plus sage dervis qui fût en Arabie. 
„Ce coffret," lui dit-il, ^renferme des rubis, 

Des diamants d'un très grand prix ; 

C'est un présent que je veux faire 

A l'homme que tu jugeras 

Etre le plus fou de la terre. 

Cherche bien, tu le trouveras." 
Muni de son coffret, notre bon solitaire 
S'en va courir le monde. Avait-il donc besoin 

D'aller si loin? 
L'embarras de choisir était sa grande affaire: 
Des fouB toujours plus fous venaient de toutes parts 

Se présenter à ses regards. 

Notre pauvre dépositaire 



123 

Pour Toffrir à chacun saisissait le coffret; 

Mais un pressentiment secret 

Lui conseillait de n*en rien faire, 

L'assurait qu'il trouverait mieux. 

Errant ainsi de lieux en lieux, 

Embarrassé de son message, 

Enfin, après un long voyage. 
Notre homme et le coflEret arrivent un matin 

Dans la ville de Constantin. 

Il trouve tout le peuple en joie. 
„Que s'est-il donc passé?" — „Iiien," lui dit un Iman, 
„C'est notre grand-visir que le Sultan envoie, 

Au moyen d'un lacet de soie. 

Porter au prophète un firman. 
Le peuple rit toujours de ces sortes d'affaires. 

Et comme ce sont des misères, 
Notre sultan souvent lui donne ce plaisir," 
— ^Souvent?" ■"- „Oui." — „C'est fort bien. Votre 

nouveau visir 
Est-il nommé?" — „Sana doute, et le voilà qui passe." 
•Le dervis, à ces mots, court, traverse la place, 
Arrive, et reconnaît le pacha son ami. 

„Bon! te voilà," dit celui-ci; 
^Et le coffret?" — „Seigneur, j'ai parcouru l'Asie, 
. J'ai vu des fous parfaits, mais sans oser choisir. 

Aujourd'hui ma course est finie; 

Paignea laccepter, grand-visir!" 
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Les Grecs et les Romains; 

par Berchoux. 

Qui me délivrera des Grecs et des Romains? 

Du sein de leurs tombeaux ces peuples inhumains 

Feront assurément le malheur de ma vie. 

Mes amis, écoutez mon discours, je vous prie. 

A peine fus-je né qu'un maudit rudiment 

Poursuivit mon enfance avec acharnement: 

La langue des Césars faisait tout mon supplice; 

Hélas ! je préférais celle de ma nourrice. 

Et je me vis rossé pendant six ans et plus. 

Grâces à Cicéron, Tite et Cornélius, 

Tous Romains enterrés depuis maintes années, 

Dont je maudissais fort les œuvres surannées. 

Je fis ma rhétorique, et n'appris que des mots. 

Qui chargeaient ma mémoire et troublaient mon repos. 

Tous ces mots étaient grecs: c'était la catachrèse, 

La paronomasie, avec la syndérèse, 

L'épenthèse, la crase, et tout ce qui s'ensuit. 

Dans le monde savant je me vis introduit: 

J'entendis des discours sur toutes les matières, 

Jamais sans qu'on citât les Grecs et leurs confrères; 

Et le moindre grimaud trouvait toujours moyen 

De parler du Scamandre et du peuple troyen .... 

J'avais pris en horreur cette société; 
Je demandais enfin grâce à l'antiquité; 
Je voulais observer des mœurs contemporaines, 
Vivre avec les. Français, loin de Rome et d'Athènes. 
Mais les anciens n'ont pu me laisser respirer; 
Tout mon pays s'est mis à se régénérer: 
Les Grecs et les Romains, mêlés dans nos querelles, 
Sont venus présider à nos œuvres nouvelles; 
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Bientôt tous nos bandits à Rome transportés, 
Se sont crus des héros pour s'être révoltés; 
Bientôt Paris n'a vu que des énergumènes, 
De sales Cicérons, de vilains Démosthènes, 
Mettant l'assassinat au nombre des vertus^ 
Egorgeant leurs parenls pour faire les Brutus. 
Le vol s'ennoblissait et n'était plus un crime^ 
Car à Lacédémone il était légitime; 
Les biens étaient communs^ tous les hommes égaux^ 
Et Lycurgue enseignait à brûler les châteaux. 
Tout faisait une loi du partage des terres; 
Chacun dut en jouir, hors les propriétaires. 
Qui virent tous leurs biens entre leurs mains suspects^ 
En proie à des voleurs renouvelés des Grecs. 
On sait que ces messieurs, à l'histoire fidèles, 
Ont dans tous leurs exploits surpassé leurs modèles; 
Les modernes enfin ont dévasté nos biens, 
Et nous ont égorgés en citant les anciens. 
O vous qui gouvernez notre triste patrie, 
Qu'il ne soit plus parlé des Çrrecs, je vous supplie; 
Ils ne petfvent prétendre à de plus longs succès: 
Vous serait-il égal de nous parler Français? 
Votre néologisme effarouche les dames; 
Elles n'entendent rien à vos myriagrammes ; 
La langue que parlaient Racine et Fénelon 
Nous suffirait encor, si vous le trouviez bon!' 



La chute des feuilles; 

par MUlevoye. 

De la dépouille de nos bois 
L'automne avait jonché la terre, 
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Le bocage était sans mystère, 

Le rossignol était sans voix» 

Triste et mourant à son aurore, 

Un jeune malade, à pas lents, 

Parcourait une fois euccye 

Le bois cher à ses premiers ans, 

„Bois que j*aime 1 adieu » . . je succombe ; 

Votre deuil me prédît mon sort; 

Et dans chaque feuille qui tombe 

Je vois uti présage de mort. 

Fatal oracle d'Epidaure, 

Tu m'as dit: — „Les feuilles des bois 

A tes yeux jauniront encore, ' 

Mais c'est pour la dernière fois. 

L'éternel cyprès t'environne: 

Plus pâle que le pâle automne, 

Tu t mclines vers le tombeau. 

Ta jeunesse sera flétrie 

Avant l'herbe de la prairie, 

Avant les pampres du coteau." — 

Et je meurs ! De leur froide haleine 

M'ont touché les sombres autans, 

Et j ai vu, comme une ombre vaine, 

S'évanouir mon beau printemps! 

Tombe, tombe, feuille éphémère; 

Voile aux yeux ce triste chemin; 

Cache au désespoir de ma mère 

La place où je serai demain. 

Mais, vers la solitaire allée. 

Si mon amante échevelée 

Venait pleurer quand le jour fuit, - 

Eveille par ton léger bruit 

Mon ombre un instant consolée!'^ 
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Il dit, s^éloîgne et sans retour! . . 
La dernière feuille qui tombe 
A signalé son dernier jour. 
Sous le chêne on creusa sa tomboo^* 
Mais son amante ne vint pas 
Visiter la pierre* isolée; 
Et le pâtre de la vallée 
Troubla seul du bruit de ses pas 
Le silence du mausolée. 



Le moucheron et la mouche; 

Fable par Laduimbeaudie, 

Sage, craintif, docile aux conseils de sa mère, 
Loin du feu voltigeait un jeune moucheron. 

La chandelle lui dit: ^Poltron 1 
D'un péril idéal, d'une folle chimère 

Cesse enfin de t'épouvanter» 

Viens au plus tôt, viens habiter 
Le magique palais que ma flamme environne. 
Des sylphes, des lutins y font une couronne 
D'azur et de saphir: elle sera pour toi: 

Approche, approche ... et tu vas être roi!" 
Que fait le moucheron? Vous le savez d'avance t 
£bloui, fasciné, vers la flamme il s'élance, 
Et dans le beau palais il rencontre la mort. 
Une mouche était là, vieille prude, et la dame 

A Técart observait le drame. 
^Cet insensé," dit-elle, „a mérité son sort; 
Pourquoi s'envolait-il sur une mèche ardente? 

Que la jeunesse est imprudente! . ." 
Tandis qu'ainsi notre mouche parlait, 
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Elle voit BUT la table un vase plein de lait 
„Dans ce nectar," dit la fiîande, 
„0n trouve plaisir et profit: 
Là, du moins, il n'est pas de feu qu'on appréhende...." 
Mais on peut s'y noyer ... et c'est ce qu'elle fit. 



Eeproches d'Auguste à Cinna; 

par P. Corneille, 

Auguste. 
Prends un siège, Cinna, prends, et sur toute chose. 
Observe exactement la loi que je t'impose: 
Prête, sans me troubler, l'oreille à mes discours; 
D'aucun mot, d'aucun cri n'en interromps le cours; 
Tiens ta langue captive; et si ce grand silence 
A ton émotion fait quelque violence. 
Tu pourras me répondre après tout à loisir; 
Sur ce point seulçment contente mon désir. 

Cinna. 
Je vous obéirai, seigneur. 

Auguste. 

Qu'il te souvienne 
De garder ta parole et je tiendrai la mienne.^ 

Tu vois le jour, Cinna; mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père et les miens: 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance ; 
Et lorsque, après leur mort, tu vins en ma puissance, 
Leur haine, enracinée au milieu de ton sein, 
T'avait mis contre moitiés armes à la main. 
Tu fus mon ennemi même avant que de naître. 
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Et tu le fus encor quand tu pus me connaître, 
Et rincIinatioA n'a jamais démenti 
Ce sang qui t'avait fait du contraire parti. 
Autant que tu Tas pu, les effets Font suivie. 
Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie: 
Je te fis prisonnier pour te combler de biens; 
Ma cour fut ta prison, mes faveurs tes liens. 
Je te restituai d'abord ton patrimoine; 
Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoine; 
Et tu sais que depuis, à chaque occasion, 
Je suis tombé pour toi dans la profusion. 
Toutes les dignités que tu m'as demandées, 
Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées; 
Je t'ai préféré même à ceux dont les parents 
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 
A ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire, 
Et qui m'ont conservé le jour que je respire: 
De la façon, enfin, qu'avec toi j'ai vécu. 
Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. 
Quand le ciel me voulut, en rappelant Mécène, 
Après tant de faveurs montrer .un peu de haine. 
Je te donnai sa place en ce triste accident; 
Je te fis, après lui, mon plus cher confident. 
Aujourd'hui même encor, mon âme irrésolue, 
Me pressant de quitter ma puissance absolue, 
'De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis. 
Et ce sont, malgré lui, les tiens que j'ai suivis. 
Bien plus, ce même jour je te donne Emilie, 
Le digne objet des vœux de toute l'Italie, 
Et qu'ont mise si haut mon amour et mes soins. 
Qu'en te couronnant roi je t'aurais donné moins. 
Tu t'en souviens, Cinna, tarit d'heur et tant de gloire 
Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire; 

Mandrou, Album. ' ^ 
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Mais, ce qu'on ne pourrait jamais s'imaginer, 
Cinna, tu t'en souviens, et veux m'assassiner. 

China, 
Moi! seigneur, moi, que j'eusse une âme si traîtresse! 
Qu'un si lâche dessein 

Auguste, 
Tu tiens mal ta promesse: 
Sieds-toi, je n'ai pas dit eneor ce que je veux. 
Tu te justifieras après, si tu le peux ; 
Ecoute cependant et tiens mieux ta parole. 

Tu veux m'assassiner, demain, au Capitole, 
Pendant le sacrifice, et ta main pour signal 
Me do^t, au lieu d'encens, donner le coup fatal; 
La moitié de tes gens doit occuper la porte, 
L'autre moitié te suivre et te prêter main*forte. 
Ai-je de bons avis ou de mauvais supçons? 
De tous ces jneurtriers te dirai-je les noms? 
Procule, Gl^,brion, Virginian, Rutile, 
Marcel, Plante, Lénas, Pompone, Albin, IcilCi 
Maxime, qu'après toi j'avais le plus aimé. 
Le reste ne vaut pas Thonneur d'être nommé: 
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimeS) 
Que pressent de mes lois les ordres légitimeS| 
Et qui, désespérant de les plus éviter, 
Si tout n'est renversé, ne sauraient subsister. 
Tu te tais maintenant! tu gardes le silence, 
Plus par confusion que par obéissance. 

Quel était ton dessein et que prétendais-tu. 
Après m'avoir au temple à tes pieds abattu? 
Afl'ranchir ton pays d'un pouvoir monarehique? 
Si j ai bien entendu tantôt ta politique. 
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> Son salut désormais dépend d'un souverain 
Qui, pour tout conserver; tienne tout en sa main; 
Et; si sa liberté te faisait entreprendre^ 
Tu ne m'eusses jamais empêché de la rendre; 
Tu l'aurais acceptée au nom de tout TEtat, 
Sans vouloir l'acquérir par un assassinat 
Quel était donc ton but? De régner à ma place? 
D'un étrange malheur son destin la menace. 
Si, pour monter aa trône et lui donner la loi, 
Tu ne trouves dann Rome autre obstacle que moij 
Si jusqucs à ce point son sort est déplorablci 
Que tu sois après moi le plus considérable. 
Et que ce grand fardeau de T empire romain 
Ne puisse, après ma mort, tomber mieux qu en ta main. 
Apprends à te connaître et descends en toi-même: 
On t'honore dans Rome, on te courtise, on t'aime; 
Chacun tremble sous toi, chacun t'offire des vœux ; 
Ta fortuite est bien haut, tu peux ce que tu veux; 
Mais tu ferais pitié même à ceux qu'elle irrite, 
Si je t'abandonnais à ton peu de mérite. 
Ose me démentir, dis-moi ce que tu vaux, 

* Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux, 
Les rares qualités par où tû m'as dû plaire, 
Et tout ce qui t'élève au-dessus du vulgaire. 
Ma faveur fait ta gloire, et ton pouvoir en vient; 
Elle seule t'élève, et seule te soutient; 
CTest elle qu'on adore, et non pas ta personne; 
Tu n'as crédit, ni rang qu'autant quelle t'en donne; 
Et pour te faire choir je n'aurais aujourd'hui 
Qu'à retirer la main qui seule est ton appui. 
J'aime mieux toutefois céder à ton envie: 
Règne, si tu le peux, aux dépens de ma vie* 
Mais oses-tu penser que les Serviliens^ 
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Les Cosses, les Métels, les Pauls, les Fabiens, 
Et tant d autres /enfin de qui les grands courages 
Des héros de leur sang sont les vives images, 
Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux, 
Jusqu'à pouvoir souffrir que tu règnes sur eux? 

Parle, parle! il est temps 

Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie t 
Comme à mon ennemi je f ai donné la' vie, 
Et, malgré la fureur de ton lâche dessein. 
Je te la donne encor comme à mon assassin. 
Commençons un combat qui montre par l'issue 
Qui l'aura mieux de nous ou donnée ou reçue. 
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler; 
Je t'en avais comblé, je veux t'en accabler! . . . 



Le derviche et le Soltan; 

par Le Bailly. 

Fléau de ses états, un farouche sultan 

Ne dormait plus. Tant pis ! „le sommeil d'un tyran,'' 

Dit un sage par excellence, 

„Fait le repos de Tinnocence." 
Un jour, las de chercher le repos qui le fuit. 

De son palais il sort sans bruit. 
Vole au désert: peut-être un remords salutaire 
Dirige-t-il ses pas vers ce lieu solitaire. 
Là vivait loin du monde un derviche pieux; 

Détaché des biens de la terre. 
Déjà par la pensée il habitait les cieux. 
Et reposait alors couché sur une pierre. 
„Ce misérable, il dort!" dit le sultan, „et moi, 
Moi gui peux à mon gré disposer de sa vie, 
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H faut que je lui porte envie!" 
Il soupire à ces mots. „Holà, réveille-toi; 

Ecoute et rëponds à ton maître. 

En te voyant dormir ainsi, 

H est aisé de reconnaître 

Que tu vis exempt de souci. 
Mais ton lit, c'est la pierre, et couché de la sorte, 
Comment peux-tu dormir aussi bien?"-^- ^jHé! qu*im- 

porte," 

Dit le sage, „de sommeiller 

Sur le duvet ou sur la dure? 
«Tai fait un peu de bien, ma conscience est pure; 

Est-il un plus doux oreiller?" 



Les Orphelins; 

par Ed. (TAnglemonU 

Déjà fuyaient les giboulées, 
Les bourgeons verdissaient les bois; 
Mais, durant les nuits, les gelées 
Durcisssuent la terre parfois. 

Au coin d'une roche isolée. 

Deux enfants, frère et sœur, un soir. 

L'une bien pâle, désolée. 

L'autre calme, vinrent s'asseoir. 

— „C'est qu'il est loin, notre village! 
Vois-tu réglise? . . Que j'ai faim! 
Comme je suis las du voyage! 
Petite sœur, du pain, du pain î " 
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— „ Voilà! tiens, tiens, tu peux tout prendre : 
Je n'ai pas encore faim, moi; 

Jusqu'à demain je puis attendre, 
Car j'ai quatre ans de plu» que toi.** 

— „Mai8, petite sœur, je t'en prie, 
Apprends-moi pour quelle raison, 
Quand dort notre maman chérie. 
Nous courons loin de la raaisoh." 

— „C'est que notre mère, si bonne 
Dort pour ne plus se réveiller. 

Et que nous n^avons plus personne 
Qui pour nous veuille travailler." 

— „Un sommeil sans fin!*' — „Sou8 la terre 
Maman dormira désormais; 

Tu sais? Pans Tombre solitaire." 

— „Ne la verrai-je plus jamais?" 

— ,^Maman, aux lois de Dieu fidèle, 
Aux chants des Saints "mêle ses chants» 
Et nous aurons place auprès d'elle, 

Si nous ne sommes pas méchants.^ 

— ^Petite scBUTy je serai sage, 
Tu verras! je te le promets. 
Mes yeux déjà, comme d'usage. 
Me piquent; dis, si je dormais?" 



— },Oui, comme à toi, la nuit m'apporte 
Du sommeil; oui, jusqu'à demaiu 
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Dormons, et puis de porte en porte 
Nous irons tendre notre main!" 

Et lorsque reparut laurore, 
L'herbe et les champs étaient gelés; 
Les orphelins dormaient encore ... 
lia ne se sont point éveillés! 



Le Chou et le Pot; 

par A. Matidrou. 

Un voyageur racontait certain jour 
Qu'il avait admiré sur les rives du Gange 

Un chou qui, nourri par la fange, 
ATait crû aussi haut que la plus haute tour. 
Les auditeurs, surpris de ce flagrant mensonge, 
Allaient se récrier, lorsqu'un malin plaisant 

Les arrêta tous en disant: 
^Messieurs, ce chou si haut et si gros, quand j'y songe, 
Me rappelle qu'auprès de Gangoutri j'ai vu 
Un pot beaucoup plus grand que St. Pierre de Rome ; 
D'un couvercle et de pieds ce pot était pourvu." 
A ces mots chacun rit aux éclats, même Thomm^ 
Au chou. Notre plaisant dit, d'un air étonné, 

Quand on lui eut bien ri au nez: 
„Vous ne me croyez pas? Eh bieni je vais vous dire 
Pourquoi ce vase énonne avait été construit: 

C'était to^ut bonnement pour cuire 

Le chou que Monsieur a décrit^ 
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Prophétie de Joad; 

par J. Racine. 

Mais d'où vient que mon cœur frémit d'un saint effroi? 

Est-ce Fesprit divin qui s'empare de moi? 

C'est lui-même; il m'échauffe, il parle: mes yeux 

s'ouvrent, 
Et les siècles obscurs devant moi se découvrent. 
Lévites, de vos sons prêtez-moi les accords, 
Et de ses mouvements secondez les transports. 

Cieux, écoutez ma voix; terre, prête l'oreille. 

Ne dis plus, 6 Jacob! que ton Seigneur sommeille! 

Pécheurs, disparaissez: le Seigneur se réveille. 

Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé? . 

Quel est dans le lieu saint ce pontife égorgé? 

Pleiwe, Jérusalem, pleure, cité perfide. 

Des prophètes divins malheureuse homicide; 

De son amour pour toi ton Dieu s'est dépouillé; 

Ton encens à ses yeux est un encens souillé. 

Où menez'Vous ces enfants et ces femmes? 
Le Seigneur a détruit la reine des cités: 
Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés; 
Dieu ne veut plus qu'on vienne à ses solennités: - 
Temple, renverse-toi ; cèdres, jetez des flammes ! 

Jérusalem, objet de ma douleur, 
Quelle main en un jour t'a ravi tous tes charmes? 
Qui changera mes yeux en deux sources de larmes 
Pour pleurer ton malheur? 

Quelle Jérusalem nouvelle 
Sort du fond du désert, brillante de clartés, 
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Et porte sur le front une marque immortelle? 

Peuples de la terre, chantez! 
Jérusalem renaît plus charmante et plus belle. 

D'où lui viennent de tous côtés 
Ces enfants quen son sein elle n'a pas portés? 
Lève, Jérusalem^ lève ta tête altière; 
Regarde tous ces rois de ta gloire étonnés; 
Les rois des nations, devant toi prosternés. 

De tes pieds baisent la poussière; 
Les peuples à l'envi marchent à ta lumière. 
Heureux qui pour Sion d'une sainte ferveur 

Sentira son âme embrasée! 

Cieux, répandez votre rosée, 
Et que la terre enfante son Sauveur! 



Le Oochdt, le Chat et le Soorioeau; 

. Fable par /. de Lafontume, 

Un Souriceau tout jeune et qui navait rien vu, 
•Fut presque pris au dépourvu ; 

Voici comme il conta l'aventure à sa mère 2 

^J'avais franchi les monts qui bornent cet état, 
Et trottais comme un jeune rat 
Qui cherche à se donner carrière, 

Lorsque deux animaux ont arrêté mes yeux: 
L'un doux, bénin et gracieux. 

Et l'autre turbulent et plein d'inquiétude; 
Il a la voix perçante et rude, 
Sur la tête un morceau de chair, 

Une sorte de bras dont il s'élève en Pair, 
Comme pour prendre sa volée, 
La queue en panache étalée,^ 



^ 
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Or, c était an cochet dont notre souriceau 

Fit à sa mère le tableau 
Comme d'un animal venu de TAmériquc. 
„I1 se battait," dit-il, les flancs avec ses bras, 

Faisant tel bruit et tel fracas, 
Que moi qui, grâce aux dieux! de courage me pique, 

J'en ai pris la fuite de peur. 

Le maudissant de très bon cœur. 

Sans lui j'aurais fait connaissance 
Avec cet animal qui m'a semblé si doux; 

H est velouté comme nous, 
Marqueté, longue queue, une humble contenance, 
Un modeste regard, et pourtant l'œil luisant 

Je le crois fort sympathièant 
Avec messieurs les rats, car il a des oreilles 

En figure aux nôtres pareilles. 
Je l'allais aborder, quand d'un son plein d^é^lat, 

L autre m'a fait prendre la fuite." 
— „Mon fils," dit la sourie, „ce doucet est un chat 

Qui, sous son xninois hypocrite, 

Contre toute ta parenté 

D'un malin vouloir est porté. 
. L'autre animal, tout au contraire^ 

Bien éloigné de nous mal faire> 
Servira quelque jour, peut-être, à nos repas; 
Quant au chat, c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine. 

Garde-toi tant que tu vivras 

De juger les gens sur la mine." 
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Le Cliat et le Miroir; 

Fable par Florian. 

Philosophes hardis, qui passez votre vie 

A vouloir expliquer ce qu'on n'explique pas, 

Daignez écouter, je vous prie, 

Ce trait du plus sage des chats: 

Sur une table de toilette 

Ce chat aperçut un miroir ; 
Il y saute, regarde, et d'abord pense voir 

Un de ses frères qui le guette. 
Notre chat veut le joindre: il se trouve arrêté; 
Surpris, il juge alors la glace transparente 

Et passe de Fautre côté. 
Ne trouve Hen, revient, et le chat se présente. 
Il réfléchit un peu: de peur que l'animal, 

Tandis qu'il fait le tour, ne sorte. 
Sur le haut du miroir il se met à cheval^ 
Une jambe par-ci, l'autre par*là, de ^orte 

Qu'il puisse partout le saisir.^ 

Alors, croyant bien le tenir, 
Doucement vers la glace il incline la tête, 
Â|ierçoit une oreille, et puis l'autre : à l'instant, 

A' droite^ À- gauche il va jetant 

Sa îgf«0»'4|iî^^^^^ prête; 

Mais il perd Téquflibre, 9 tombe fit ^«.«ieii.^ 

Alors, ^sans davantage attendre. 
Sans chercher plus longtemps ce qu'il ne peut comprendre. 
Il quitte le ipiroir et retume aux souris, 
y, Que me sert," se dit-il, „de percer ce mystère? 

Une chose que notre esprit, 
Après un long travail, n'entend ni ne saisit. 

Ne nous est jamais nécessaire." 
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Le rhume guéri; 

Chanson cacophonique. 

Allant au bal dans notre rue, 
J'avais un habit des plus beauKj 
Lorsque par une noire nue 
Je fus mouillé jusques aux os. 
Jamais je ne vis de ma vie 
Tomber autant d'eau de là-haut. 
Etant sorti sans parapluie. 
Il m'eût plus plu qu'il plût plus-tôt. 

Depuis cet an, sur ma poitrine 
Un rhume affreux s'était fixé, 
Lorsque ma sœur Âlexandrine 
M'ordonna l'usage du thé. 
Ce remède de demoiselle 
M'attira les soins les plus doux: 
^Comment Vas-tu?" me disait-elle; 
„Ton thé ta-t-il ôté ta toux?-* 

Grâce à ces attentions aimables, 

Je guéris avant le printemps, 

Et pour éviter cas semblable. 

Je crains l'eau par le plus beau temps. 

Je prends de moi un soin extrême. 

Et pour raffermir mes poumoifs. 

J'ai déjeuné ce matin même 

Du dos de deux dodus dindons. 
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La Brebis; 

Anecdote par L. de Jusnett. 

Je passais récemment dans un obscur canton 

Où Ton m'a conté pour notoire, 
Ce petit fait touchant qui rappelle l'histoire 

De la vache de Fénelon. 

Un prélat, homme simple et bon, 
Respecté, mais surtout chéri dans son domaine, 
En se rendant un jour à la ville prochaine, 
Rencontre sur sa route un beau petit garçon 

Qui lui parut en grande peine. 
Il allait tristement du coteau vers la plaine. 

Guidant son modeste troupeau, 
Et caressait en pleurant un agneau. 
^Pauvre agneau!" disait-il, tu n'auras plus de mère; 

Elle est perdue au fond du bois*; 

Hélas! ma brebis la plus chère 

Aujourd'hui n'entend plus ma voix. 
Oh ! quand je vais rentrer, quel chagrin pour mon père!" 

Le prélat s'était arrêté; 
^ Et tandis qu^à sa plainte amère 
L'enfant s'abandonnait, il l'avait écouté. 
„Pauvre petit," dit-il avec bonté; 

„Tu retournes à ta chaumière: 

Si tu n'y trouvais plus ta mère, 
Dis-moi, que ferais-tu?" — „Je pousserais des cris." 
— „Et tes cris, mon enfant, pourraient-ils te la rendre?" 

— „Si ma mère pouvait m'entendre, 

Elle accourrait près de son fils." 
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— „Tu le crois; hé bien donc, cela devrait t'appreiidre 
Par quel moyen tu peux ramener ta brebis." 

Sur le prélat le petit pâtre 

D'abord jette un regard surpris; 

Pui.s tout-à-coup il a compris; 

Il saisit son agneau folâtre, 
Contre son sein 16 presse doucenien*, 
Et le force à pousser un triste bêlement. 

Deux ou trois fois il renouvelle 

Cette épreuve, quoiqu'à regret, 

Et voilà que dans la forêt 

On entend la brebis qui bêle; 

Le petit de nouveau l'appelle, 
Et la pauvre brebis, aux cris de son agneau, 
Comme une tendre mère inquiète et fidèle, ' 

Accourt rejoindre le troupeau. 



Le matin; 

par A, Mandrou, 



Petit enfant, le soleil brille: 
Ouvre les yeux à ses rayons; 
Ton oiseau déjà s'égosille 
Pour t'éveiller par ses chansons. 
Entends-tu? Dès qu'il voit l'aurore ' 
Rougir le nuage au lointain, 
D une voix joyeuse et sonore 
Il chante l'hymne du matin. 

Enfin je te vois me sourire ; 
Tu t'éveilles, mon tendre amour! 
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Un baiser, et puis viens me dire 
Ta prière de chaque jour. 
La nuit s'est doucement passée 
Sous la protection du Seigneur; 
Viens, mains jointes, tête baissée, 
Lui faire* hommage de ton cœur. 

Demande-lui, mon petit ange, 
De te conserver la santé: 
Tout ici-bas périt et change. 
Mais toujours veille sa bonté; 
Qu'il t'accorde l'obéissance 
Et de tes fautes le pardon, 
L'application, l'intelligence, 
La crainte et l'amour de son nom. 

Demande-lui qu'il te conserve 
A l'amour de tes bons parents; 
Que ^Siïi» ta famille on le serve 
Âvec;des vœux toujours constants; 
Enfin, qu'il nous &8se la grâcei 
Quand ici nous ne serons plus. 
D'avoir ensemble notre place 
Au chœtÎT bienheureux des Elusl 



Le fùiil et le likrre; 

Fable par Imberl. 

D'un orme épais un chasseur ombragé 
Dormait couché sur une gerbe, 
Tandis que son fusil chargé 
Â ses pieds reposât sur l'herbe. 
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Sautant et gambadant en ses bonds inégaux, 
Près d'eux en ce moment passe un lièvre timide; 
Il voit l'arme fatale, et faisant trêve aux saut^, 
S'enfuit moins gai et plus rapide. 
Il s'arrête un peu barrasse 
Derrière un arbre enfoncé dans la plaine, 
Et de ses quatre pieds Tun sur l'autre pressé, 
Blottit son corps en boule ramassé, 
Ecoute et retient son haleine. 
Mais bientôt, curieux, enhardi de nouveau. 
Sur le cou Toreille étendue. 
Tout doucement alongeant son museau. 
Vers le fusil il dirige sa vue. 
,,BonI*' se dit-il en soi, „quoi! c'est là ce qui tue? 
Il ne dit mot, il semble mort! 
Pour tuer il faut qu'il remue. 
Mais il ne bouge point . . , Oh! oh! le maître dort." 
Lors il hasarde un pas, puis deux, puis trois, puis quatre; 
Puis il court au fusil/ prend un ton cavalier, 
Le heurte même et d'un air familier 
Près de lui commence à s'ébattre. 
„Fuis, atome imprudent et d'orgueil enivré," 
Dit le fusil qui s'ennuie et se lasse; 
,.Ignores-tu que je puis à mon gré 
T'ènvoyer aux enfers expier ton audace? 
Le tigre carnassier, le lion belliqueux. 
Tremblent tous au seul bruit des foudres que j'enserre ; 
Nul ne se joue à mon tonnerre;' 
Plus faible, au moins sois aussi sage qu'eux." 
— „Va, ce bruit," dit le lièvre," en vain frappe Toreille; 

Nous savons tous quel pouvoir est le tien. 
Nous te craignons tant que ton maître veille; 

Dès qu'il s'endort, tu n'^s plus rien." 
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A quoi servent les lois, appui du citoyen, 
Lorsque le magistrat sommeille? 



L^enfjEuit et la Noix; 

Fable par Le Bailly. 

Fanfan vit une noix tout au fond d'une armoire : 
De ce fruit il était friand; 
Il s'en empare au même instant, 
Comme il est aise de le croire. 

Mais en cassant la noix, ô funeste accident! 
Mon drôle se casse une dent, 
Et puis la noix était véreuse. 

O volupté, douce et trompeuse! 
Voilà où tu mènes souvent. 



La mort; 

par M™« Amaùle Tastu. 

Quand de la vie essayant le voyage, 
L'enfant sourit à son naissant destin, 
La mort est là; comme un léger nuage 
Elle apparaît à l'horizon lointain. 
Sans redouter cettis ombre fugitive 
Qu'aperçoit seule une mère craintive, 
Il rit, bercé d'ignorance et d'espoir ; 
Son beau matin ne prévoit point de soir. 
La mort est là, quand des jours de l'enfance, 
Aux mains du temps le sable est écoulé. 
Avec eflfroi la vive adolescence 

Mandrou, Album. IQ 
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Distingue alors son fantôme voilé ; 

Au sein des jeux, aux heures de Fétude,* 

Une soudaine et vague inquiétude 

Vers cet objet ramène son regard; 

Le voile obscur se soulève plus tard! 

Il est une heure où l'aveugle jeunesse 

D'un vain espoir laisse échapper Pivresse; 

Heure funeste, où les premiers malheurs 

Font à nos yeux verser les premiers pleurs, 

Où tout entier le monde se révèle. 

La mort est là: mais la mort paraît belfe! 

C'est un jeune ange, au maintien triste et doux ; 

D'un léger deuil le voile Tenvironne, 

Dé pâles fleurs son beau front se couronne; 

C'est un ami qui s'approche de no^is; 

D'aucun effroi sa marche n'est suivie; 

Ses chastes mains du flambeau de la vie 

Contre le sol pressent l'éclat mortel; 

Mais d'un regard il endort la souffrance; 

Mais tous ses traits rayonnent d'espérance; 

Mais il sourit et nous montre le ciel! 

Du jour bientôt le midi nous éclaire, 

Et, dégagé des vapeurs du matin, 

*L'ange grandit; son front devient sévère, 

En dépouillant ce nuage incertain. 

Plus il avance et plus on le redoute; 

Tous les trésors amassés sur la route, 

Sa vaste main s'ouvre pour les ravir; 

Et c'est alors que la mort fait pâlir! 

Mais elle approche, elle grandit sans ce^se, 

L'âme entrevoit le terme du chemin; 

Déjà s'enfuit, sous l'ombre qui s'abaisse, 

L'éclat mourant d'm soir sans lendemain. 



14' 



Du poids des ans s'accroît notre faiblesse; 

La mort est là! courbés par la vieillesse, 

Quand nous touchons à ses pieds redoutés, 

Son front immense est caché da^ns la nue ; 

Mais si le spectre échappe à notre vue, 

Nous le sentons debout à nos côtés! 

Quoi! je mourrai! quoi! le temps à sa suite 

Amènera Pirrévocable jour, 

Le jour muet et sombre, où sans retour 

S'arrêtera ce cœur qui bat si vite! 

Oui, quand les biens que garde l'avenir 

Me chercheront, j'aurai quitté la terre! 

Comme au vallon une fleur solitaire 

Se fane et meurt, laissant pour souvenir 

Quelques parfums et des feuilles légères. 

Faibles jouets des brises bocagères. 

Vous, de la lyre amis harmonieux, 

Oh! recueillez avec un soin pieux 

Ces chants épars où j'ai laissé mon âme ; 

Ils vivront peu ; mais peut-être une femme, 

A leur douceur séduite par degrés, 

Suivra de l'œil la page fugitive, 

Puis tout-à-coup s'arrêtera pensive, 

En répétant tout bas: „Quoi! je mourrai!" 



Le jeune chien; 

Fable par Imbert. 

Un chien, jeune, étourdi, comme on Test à son âge. 
Et qui, ne sachant rien de rien. 
Croyait avoir la science en partage. 
Dans un ruisseau vit un jour son image, 
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Et crut d'abord y voir un autre chien. 
Le voilà qui, marquant la place, 
A sa mère s'en va conter ce qui se passe: 
„Ma mère!" criait-il, avançait à grands pas, 
„Si vous saviez ce que j'ai vu là-bas! 
J'ai vu dans Teau quelqu'un de notre race; 
Comment peut-il donc loger là? 
Il doit avoir bien froid! venez- voir." Il l'entraîne. 
La mère accourt au bord de la fontaine, 
S'approche. ,7Ah!" dit-il, „le voilà! 
Oh! oh! sa mère aussi! la plaisante aventure! 
Il y vit en famille." — „Eh! non, va, je t'assure; 
Tu t'es mépris! ce que tu vois n'est rien, 
N'existe point." — r^^^' j® vous jure 
Quil existe: je le vois bien." 

— „C'est notre image." — „ Allons ! chimère! 
Je vous dis, moi, que c'est un chien; 

Je me connais en chiens, ma mère." 

— „ Crois donc, mauvaise tête, à ce que je soutiens; 
J'ai plus d'expérience." — „I1 est vrai, j'en conviens. 

Plus que moi; mais le temps, je gage, 
A gâté vos yeux." — „Dis que l'âge 
N'a pas encore ouvert les tiens." 

— ^Eh! non, non, l'erreur vierft des vôtres." 

— „Mon fils, tu n'es qu'un sot. L'eau réfléchit nos traits. 
Parce qu'elle est tranquille, et si je la troublais. 

Tu n'y verrais plus rien." — „A d'autres! 
Me prenez-vous pour un enfant?" — Fort bien!" 
Dans l'eau, dont rien ne troublait la surface, 
. Elle jette une pierre : aussitôt tout s'efface. 
Et l'étourdi ne voit plus rien. 

Vous voilà, jeunes gens! L'homme, dès son aurore, 
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Croit savoir tout, précisément 

Parce qu'il ne sait rien encore. 
La vieillesse, à Tentendre, ou se trompe, ou nous ment. 
Amis, nous pouvons bien Taccuser d'impuissance; 
Mais elle a vu! c'est un fort argument; 

Et le plus beau raisonnement 

Ne vaut jamais Texpérience. 



* la Pitié; 

par Atidrie^ix. 

Du trop d'amour de soi découlent tous les vices. 

Les crimes, les fureurs, les froides injustices; 

Oui, dans le cœur humain s'il n'est pas combattu. 

Le féroce égoisme éteint toute vertu. 

Mais^ pour servir de frein à ce penchant funeste. 

Dieu daigna nous doter d'un sentiment céleste: 

C'est la compassion, c'est la tendre pitié. 

Qui dans ses mouve^nents ressemble à lamitié. 

Sans ce doux sentiment qui le rend sociable, 

L'homme n'aurait été qu'une brute effroyable; 

Mais il reçut un cœur formé pour s'attendrir, 

Aux accents du malheur un cœur prompt à s'ouvrir. 

Achille sur Priam verse de nobles larmes! 

D'un sympathique nœud qui n'a connu les charmes? 

Vivre en soi ce n'est rien: il faut vivre en autrui. 

A qui puis-je être utile, agréable aujourd'hui? 

Voilà chaque matin ce qu'il faudrait se dire; 

Et le soir, quand des cieux la clarté se retire. 

Heureux à qui son cœur tout bas a répondu: 

„Ce jour qui va finir, je ne lai pas perdu; 

Grâce à mes soins, j'ai vu, sui» une face humaine. 



150 



La trace d'un plaisir^ ou Toubli cVune peine !" 

Que la société porterait de doux fruits, 

Si par de tels pensers nous étions tous conduits! 

Demandons à ce Dieu qui veut que Ton pardonne» 

D'aimer et d'être aimés, de ne liaïr personne; 

De réprimer en nous un instinct sec et dur, 

Et d'y développer ce penchant doux et pur, 

Cet amour du prochain que sa loi nous commande; 

C'est la perfection où je veux qu'on prétende. 

Je l'ai prêché cent fois, je le répète encor. 

D'un seul bon seulement si j'ai hâté T essor, 

Ou si d'une vertu j'ai jeté la semence, 

Ces vers, ces faibles vers ont eu leur récompense. 



La Mésange; 

par Alexandre Guérin. 

Votre sourire est un sourire d'ange, 
Mais votre cœur est un cœur de lutin. 
Quoi! sans pitié vous gardez la mésange 
Qui, sous vos pas, vint s'abattre un matin! 
Dans une cage aux mignonnes tourelles 
Vous l'enfermez! C'est une trahison. 
Pour voltiger si Dieu lui fit des ailes. 
C'est mal à vous de la mettre en prison. 

Entendez-vous l'innocent caquetage 
Du jeune oiseau pleurant sa liberté? 
Lorsque du ciel lui vient son héritage, 
Faut-il par vous qu'il soit déshérité? 
Oh, non, vos mains si pures et si belles 
Ne sauraient point distiller le poison; 
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Pour voltiger si Dieu lui fit des ailes, 
C'est mal à vous de la mettre eu prison. 

Y songez-vous? Votre pauvre captive 
Au boiS; sans doute^ avait quelques : amours ! 
Voudriez-vous que, souffrante et plaintive, 
Dans le veuvage elle passât ses jours? 
Sur les rameaux, comme sous les dentelles 
' L amour possède un merveilleux blason. 
Pour voltiger si Dieu lui fit des ailes, 
C'est mal à vous de la mettre en prison. 

Cette mésange, hélas! peut être mère, 
Et son absence au nid jette l'effroi. 
N'augmentez pas la douleur trop amère 
De ses petits qui pourraient avoir froid. 
Pour réchauffer ces doux êtres si frêles, 
Laissez-la fuir, regagner sa maison. 
Ppur voltiger si Dieu lui fit des ailes, 
C'est mal à vous de la mettre en prison! 



L'Ecolier; 

par M"® Desbordes Valmore. 

Un tout petit enfant s'en allait à Técole. 
On avait dit: „allez!" Il tachait d'obéir; 
Mais son livre était lourd, il ne pouvait courir. 
H pleure et suit de loin une abeille qui vole. 

„Abeille," lui dit-il, „voulez-vou8 me parler? 
Moi, je vais à l'école! il faut apprendre à lire; 
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Mais le maître est tout noir et je n'ose pas rire ! 
Voulez-vous rire, abeille, et m'apprendre à voler? 

„Non," dit-elle, ^j'arrive, et je suis très pressée. 
J*avais froid: l'aquilon ma longtemps oppressée; 
Enfin j'ai vu les fleurs, je redescends du ciel 
Et je vais commencer mon doux rayon de miel. 
Voyez ! j'en ai déjà puisé dans quatre roses ; 
Avant une heure encor nous en aurons d'écloses. 
Vite, vite à la ruche! on ne rit pas toujours; 
C'est pour faire le miel qu'on nous rend les beaux jours." 

Elle fuit et se perd sur la route embaumée. 

Le vieux lilas sortait d'un vieux mur entr'ouvert; 

Il saluait l'aurore, et laurore charmée 

Se montrait sans nuage, et riait de l'hiver. 

Une hirondelle passe: elle effleure la joue 

Du petit nonchalant qui s'attriste et qui joue; 

Et dans l'air suspendue, en redoublant sa voix, 

Fait tressaillir l'écho qui dort au fond des bois. 

„0h! bonjour," dit l'enfant qui se souvenait d'elle; 
„Je t'ai vue à Tautomne; oh! bonjour, hirondelle; 
Viens, tu portais bonheur à ma maison, et moi 
Je voudrais du bonheur. Veux-tu m'en donner, toi? 
Jouons." — „Je le voudrais," répond la voyageuse, 
Car je respire à peine et je me sens joyeuse; 
Mais j'ai beaucoup d'amis qui doutent du printemps; 
Bs rêveraient ma mort si je tardais longtemps. 
Non, je ne puis jouer. Pour finir leur souffrance, 
J'emporte un bren de mousse en signe d'espérance. 
Nous allons relever nos palais dégarnis: 
L'herbe croît, c'est l'instant de réparer les nids. 
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J'ai tout vu. Maintenant, fidèle messagère 
Je vais chercher mes sœurs, là-bas sur le chemin. 
Ainsi que nous, enfents, la vie est passagère; 
Il faut en profiter. Je me sauve; à demain!" 

L'enfant reste muet, et, la tête baissée, 
Rêve et compte ses pas pour tromper son ennui. 
Quand le livre importun dont sa main est lassée^ 
Rompt ses fragiles nœuds et tombe auprès de lui. 
Un dogue l'observait du fond de sa demeure. 
Stentor, gardien sévère et prudent à la fois, 
Pour ne pas Tefirayer retient sa grosse voix. 
Hélas! peut-on crier contre un enfant qui pleure? 

„Bon dogue, voulez-vous que je m'approche un peu?" 
Dit l'écolier plaintif; ,je naime pas mon livre; 
Voyez! ma main est rouge, il en est cause. Au jeu 
Rien ne fatigue, on rit; et moi, je voudrais vivre 
Sans aller à Técole, où l'on tremble toujours. 
Je m'en plains tous les soirs et j'y vais tous les jours; 
J'en suis très mécontent. Je n'aime aucune affaire. 
Le sort des chiens me plaît, car ils n'ont rien à faire." 
— „Ecolier, voyez-vous le laboureur aux champs? 
Eh bien! ce laboureur," dit Stentor, „ c'est mon maître. 
Il est très vigilant; je le suis plus, peut-être: 
Il dort la nuit, et moi j'écarte les méchants. 
J'éveille aussi ce bœuf qui, d'un pas lent, mais ferme. 
Va creuser les sillons quand je garde la ferme. 
Pour vous même on travaille, et grâce à vos brebis, 
Votre mère, en chantant, vous file des habits. 
Par le travail tout plaît, tout s'unit, tout s'arrange. 
Allez donc à l'école, allez, mon petit ange! 
Les chiens ne lisent pas, mais la chaîne est pour eux: 



L'ignorance toujours mène à la servitude. 
L'homme est fin, l'homme est sage ; il nous défend Tétude. 
Entant, vous serez homme, et vous serez heureux; 
Les chiens vous serviront." 

L'enfant T écouta dire, 
Et même il le baisa. Son livre était moins lourd. 
En quittant le bon dogue, il pense, il marche, il courf. 
L'espoir d'être homme un jour lui ramène un sourire. 
A l'école, un peu tard, il arriva gaieçaent, 
Jît dans le mois des fruits il lisait couramment. 



Près d'un berceau; 

par Nettement. 

Comme un pêcheur, quand l'aube est près d'éclore, 
Court épier le réveil de l'aurore, ' 
Pour lire au ciel l'espoir d'un jour serein, 
Ta mère, enfant, te rêve un beau destin. 
Ange des cieux, que seras-tu sur terre? 
Homme de paix, ou bien homme de guerre? 
Prêtre à l'autel, beau cavalier au bal? 
Brillant poète, orateur, général? 

En attendant, sur mes genoux, 

Ange aux yeux bleus, endormez-vous! 

Son œil le- dit ! il est né pour la guerre ; 
De ses lauriers comme je serai fière! 
Il est soldat, ...le voilà général; 
Il court, il vole, il devient maréchal! 
Le voyez-vous, au fort de la bataille, 
Calme et serein, traverser la mitraille? 
L'ennemi fuit, tout cède à sa valeur; 
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Sonnez, clairons, car mon fils est vainqueur! 
En attendant, sur mes genoux, 
Beau maréchal, endormez-vout* ! 

Mais non, mon fils, ta mère, en ses alarmes, 

Craindrait pour toi le jeu sanglant des armes. 

Coule plutôt tes jours dans le saint lieu, 

Loin des périls, sous les regards de Dieu. 

Sois cette lampe à Fautel allumée, 

De la prière haleine parfumée; 

Sc^is cet encens qu'offre le séraphin 

A l'Eternel avec l'hymne divin! 

En attendant, sur mes genoux, 
Mon beau lévite, endormez-vous! 

Pardon! mon Dieu! Dans ma folle tendresse, 
J'ai de vos lois méconnu la sagesse ; 
Si j'ai péché, ne punissez que moi; 
J'ai seule en vous, Seigneur, manqué de foi. 
Près d'un berceau le rêve d'une mère 
Devrait toujours n'être qu'une prière; 
Daignez, mon Dieu, choisir pour mon enfant 
Vous voyez mieux, et vous l'aimez autant. 
Et toi, mon ange aux yeux si doux, 
Repose en paix sur mes genoux! 



La diligence; 

par Gaudy. 



Clic, clac, clic! I;Iolà! gare! gare!... 
La foule se rangeait. 
Et chacun s'écriait: 
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„Peste! quel tintamarre! 
Quelle poussière! Ah! c'est un grand seigneur; 
C'est un prince du sang, c'est un ambassadeur!" 
La voiture s'arrête: on accourt, on s'avance: 

C'était la diligence, 
Et personne dedans! 
Du bruit, du vide! amis, voilà, je pense, 
Le portrait de beaucoup de gens. 



Adieux à la vie; 

par Gilbert. 

J*ai révélé mon cœur au Dieu de l'innocence; 

H a vu mes pleurs pénitents; 
Il guérit mes remords, il m'arme de constance: 

Les malheureux sont ses enfants. 

Mes ennemis riant, ont dit dans leur colère: 
„Qu'il meure, et sa gloire avec lui !^ 

Mais à mon cœur calmé le Seigneur dit en père: 
„Leur haine sera ton appui!" 

„A tes plus chers amis ils ont prêté leur rage; 

Tout trompe ta simplicité; 
Celui que tu nourris court vendre ton image. 

Noire de sa méchanceté!" 

„Mais Dieu t'entend gémir, Dieu, vers qui te ramène 
Un vrai remords né des douleurs; 

Dieu qui pardonne enfin à la nature humaine 
D'être faible dans les malheurs." 
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^J'éveillerai pour toi la pitié, la justice 

De Tincorruptible avenir; 
Même ils épureront par .leur long artifice 

Ton honneur quils pensent ternir." 

Soyez béni, mon Dieul vous qui ^daignez me rendre 
L'innocence et son noble orgueil; 

Vous qui, pour protéger le repos de ma cendre, 
Veillerez près de mon cercueil! 

Au banquet de la vie, infortuné convive, 

J'apparus un jour, et je meurs ; 
Je meurs, et sur la tombe où lentement j'arrive 

Nul ne viendra verser des pleurs! 

Salut, champs que j'aimais, et vous, douce verdure, 

Et vous, riant exil des bois! 
Ciel, pavillon de l'homme, admirable nature. 

Salut pour la dernière fois! 

Ah ! puissent voir longtemps votre beauté sacrée 

Tant d'amis sourds à mes adieux; 
Qu'ils meurent pleins de jours, que leur mort soit pleurée, 
Qu un ami leur ferme les yeux. 



L'âne; 

par DelUle. 



Moins vif, moins valeureux, moins beau que le cheval, 
L'âne est son suppléant et non pas son rival; 
D laisse au fier coursier sa superbe encolure. 
Et son riche harnais, et sa brillante allure. 
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Instruit par un lourdaud, conduit par le bâton, 
Sa parure est un bât, son régal un chardon; 
Pour lui Mars n^ouvre point sa glorieuse école; 
H n'est point conquérant, mais il est agricole; 
Enfant, il a sa grâce et ses folâtres jeux; 
Jeune, il est patient, robuste et courageux, 
Et paie, en les servant avec persévérance, 
Chez ses patrons ingrats sa triste vétérance. 
Son service zélé n'est jamais suspendu; 
Porteur laborieux, pourvoyeur assidu, 
Entre ses deux paniers de pesanteur égale, 
Chez le riche bourgeois, chez la veuve frugale, 
Il vient, les reips courbés et les flancs amaigris^ 
Souvent à jeun lui-même alimenter Paris. 
Quelquefois, consolé par une chance heureuse, 
Il sert de Encéphale à la beauté peureuse; 
Et sa compagne enfin va, dans chaque cité. 
Porter aux teints flétris la fleur de la santé. 
Il marche sans broncher au bord du précipice, 
Eeconnaît son chemin, son maître, son hospice. 
De tous nos serviteurs c'est le moins exigeant; 
Il naît, vieillit et meurt sous le chaume indigent; 
Aux injustes rigueurs dont sa fierté s'indigne 
Son malheur patient noblement se résigne. 
Enfin, quoique son aigre et déchirante voix 
De sa ranque allégresse importune les bois. 
Qu'il offense à la fois et les yeux et l'oreille. 
Que le châtiment seul en marchant le réveille, 
Qu'il soit hargneux revêche et désobéissant, 
A force de malheur l'âne est intéressant. 
Aussi le préjugé vainement le maltraite; 
En dépit de l'orgueil, il aura son poète. 



, L'ordre embarrassant; 

par j4. Mandrou. 

Un noble duc à grand fracas arrive, 

Certain matin, dans un méchant bouchon. 

,,A déjeuner!" Ce mot soudain ravive 

L'hôte endormi; la fille, le garçon 

Courent partout dans le pauvre village. 

Pour subvenir aux besoins du seigneur. 

Tous les buffets sont soumis au pillage. 

Car du pays il faut sauver Thonneur. 

La table enfin à grand' peine se dresse. 

Près de crouler sous le poids de maint plat. 

Le duc s'assied; il sourit à l'adresse 

Du cuisinier. Mais bientôt quel éclat 

Vient troubler Thôte? Il laisse à moitié faite 

La carte énorme et court pour s'informer 

D'où vient le vent, ou plutôt la tempête, 

Qui contre lui peut ainsi se former. 

^Quoi! du pain frais! du pain frais sur ma table!" 

Dit le seigneur; „je veux du pain rassis." 

„Mais, Monseigneur . . ." 

„Point de mais, misérable! 
Du pain rassis, je veux du pain rassis!" 
„Mais, Monseigneur, écoutez-moi, de grâce! 
En vain j'en ai cherché de toutes parts." 
— „ Belle raison, maraud! Que l'on m'en fasse, 
Et sur le champ, ou sans payer je pars!" 



'^^^ 
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L'Âne sans oreilles; 

Fable par de VerneuU. 

Un âne, je ne sais comment, 

Qui se fit volontairement 

Couper ses deux longues oreilles. 
Est, depuis ce moment, un être tout nouveau: 
Il s'aime, il se pavane, il se trouve si beau, 

Qu'il se mire en chaque ruisseau; 
Bref, notre âne se croit une des sept merveilles. 
„Eh bien!" dit-il à son voisin Médor, 

„J'ai quitté ma sotte coiffure; 
Me voilà comme toi. Peut-on me dire encor 
Qu'une difformité dépare ma figure? 
Allons! mon cher, sois franc: ne suis-je pas très bien?" 
— „Mon cher," lui répondit tranquillement le chien, 
„Tu n'as plus qu'un défaut" — „Et lequel?" — „C'est 

de braire. 
Des grâces de ton corps ton chant détruit Teffet, 
Et si tu peux te résoudre à te taire. 

Tu seras un âne parfait!" 



La Douleur et l'Ennui; 

par Hoffmann. 

Mourant de faim un pauvre se plaignait; 

Rassasié de tout, un riche s'ennuyait. 

Qui des deux souffrait davantage? 

Ecoutez sur ce point la maxime du sage: 
„De la douleur et de l'ennui 
Connaissez bien la différence: 
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L'ennui ne laisse plus de désir après lui, 

Mais la douleur près d'elle a toujours l'espérance. 



Conseils de Joad à Joas; 

par /. Racùie. 

O mon fils ! de ce nom j'ose encor vous nommer, 
Souffrez cette tendresse, et pardonnez aux larmes 
Que marrachent pour vous de trop justes alarmes. 
Loin du trône nourri, de ce fatal honneur. 
Hélas! vous ignorez le charme empoisonneur; 
De l'absolu pouvoir vous ignorez Tivresse, 
Et des lâches flatteurs la voix enchanteresse. 
Bientôt ils vous diront que les plus saintes lois, 
Maîtresses du vil peuple, obéissent aux rois; 
Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté même; 
Qu'il doit immoler tout à sa grandeur suprême; 
Qu'aux larmes, au travail le jpeuple est condamné, 
Et d'un sceptre de fer veut être gouverné; 
Que, s'il n'est opprimé, tôt ou tard il opprime. 
Ainsi de piège en piège, et d'abîme en abîme, 
Corrompant de vos mœurs l'aimable pureté. 
Ils vous feront enfin haïr la vérité. 
Vous peindront la vertu sous une affreuse image . . . 
Hélas! ils ont des rois égaré le plus sage! 
Promettez sur ce livre, et devant ces témoins. 
Que Dieu fera toujours le premier de vos soins; 
Que, sévère aux méchants, et des bons le refuge. 
Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge 
Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin. 
Comme eux vous fûtes pauvre, et comme eux orphelin! 



Mandrou, Album. W 
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Four les Pauvres; 

■ 

par Victor Hugo. 

Dans vos fêtes d'hiver, riches, heureux du monde. 
Quand le bal tournoyant de ses feux vous inonde, 
Quand partout à lentour de, vos pas vous voyez 
Briller et rayonner cristaux, miroirs, balustres, 
Candélabres ardents, cercle étoile des lustres, 
Et la danse, et la joie au front des conviés; 

Tandis qu'un timbre d or, sonnant dans vos demeures, 
Vous change en joyeux chant la voix grave des heures, 
Oh! songez-vous parfois que, de faim dévoré. 
Peut-être un indigent dans les carrefours sombres 
S'arrête, et voit danser vos lumineuses ombres 
Aux vitres du salon doré? 

Songez-vous qu'il est là, sous le givre et la neige, 

Ce père sans travail que la famine assiège? 

Et qu'il se dit tout bas: „Pour un seul que de biens! 

A son large festin que d'amis se récrient! 

Ce riche est bien heureux: ses enfants lui sourient; 

Rien que dans leurs jouets que de pain pour les miens !" 

Et puis à votre fête il compare en son âme 
Son foyer où. jamais ne rayonne une flamme, 
Ses enfants affamés et leur mère en lambeaux, 
Et sur un peu de paille, étendue et ipuette, 
L aïeule que l'hiver, hélas! a déjà faite 
Asse:^ froide pour les tombeaux! 

Car Dieu mit ces degrés aux fortunes humaines: 
Les uns vont tout courbés sous le fardeau des peines; 
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Au banquet du bonheur bien peu sont conviés; 
Tous n'y sont point assis également à Taise; 
Une loi) qui d'en-bas semble injuste et mauvaise, 
Dit aux unst j, Jouissez I" aux autres: ^Enviez!" 

Cette pensée est sombre, amère, inexorable, 
Et fermente en silence au cœur du misérable. 
EicheS) heureux du jour, qu'endort la volupté, 
Que ce ne soit pas lui qui des mains vous arrache 
Tous ces biens superflus où son regard s'attache; 

Oh! que ce soit la charité! 

% 
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L'ardente Charité que le pauvre idolâtre! 
Mère de ceux pour qui la fortune est marâtre, 
Qui relève et soutient ceux qu'on foule en passant; 
Qui lorsqu'il le faudra, se sacrifiera toute! 



Donnez, riches! L'aumône est sœur de la prière. 
Hélas! quand un vieillard sur votre seuil de pierre, 
Tout raidi par l'hiver, en vain tombe à genoux; 
Quand les petit enfants, les mains de froid rougies. 
Ramassent sous vos pieds les miettes des orgies, 
La face du Seigneur se 'détourne de vous. 

Donnez! afin que Dieu, qui dote les familles. 
Donne à vos fils la force et la grâce à vos filles; 
Afin que votre vigne ait toujours un doux fruit; 
Afin qu'un blé plus mur fasse plier vos granges; 
Afin d'être meilleurs; afin de voir les anges 
Passer dans vos rêves la nuit! 
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Donnez! Il vient un jour où la terre nous laisse. 
Vos aumônes là-haut vous font une richesse; 
Donnez 1 afin qu'on dise: „il a pitié de nous!" 
Afin que l'indigent que glacent les tempêtes, 
Que le pauvre qui soufi're à côté de vos fêtes, 
Au seuil de vos palais fixe un œil moins jaloux. 

Donnez! pour être aimé du Dieu qui se fit homme; 
Pour que le méchant même en s'inclinant vous nomme ; 
Pour que votre foyer soit calme et fraternel. 
Donnez! afin qu!\ùi jour, à votre heure dernière, 
Contre tous vos péchés vous ayez la prière 
D'un mendiant puissant au ciel! 



Petit Enfant! 

par . . . 



Petit enfant, déjà la brune 
Autour de la maison s'étend; 
On doit dormir quand vient la lune, 
Petit enfant! 

Petit enfant, dans la chaumière 
Les moutons rentrent en bêlant; 
De tes yeux bleus clos la paupière, 
Petit enfant! 

Petit enfant, rêve aux pervenches 
Qu'on trouve au sentier du torrent; 
Rêve aux jolis oiseaux des branches. 
Petit enfant! 
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Petit enfant, dors sans alarmes; 
Mais si quelque frayeur te prend. 
Pense à Dieu qui sèche tes larmes. 
Petit enfant 1 



Bôve de Jeanne d'Aro dans sa prison; 

par A. Soumet, 

Je reconnais les fleurs que vos pas ont foidées; 
Compagnes du hameau, venez! c'est votre sœur, 
Votre sœur libre enfin, qui de l'air des vallées 
N'a point oublié la douceur. 

Pendant qu'on travaillait à la moisson vermeille, 
Ma moisson de lauriers s'est faite ... oh! venez voir! 
Je reviens sous mon toit, comme une jeune abeille 
Eentre dans sa ruche le soir. 

Je vertai mes troupeaux chercher, à chaque aurore, 
L'ondulante vapeur qui suit le cours des eaux; 
Mes mains travailleront le lin qui pend encore 
A ma quenouille de roseaux. 

Doux vallons où passa mon enfance inconnue, 
Comme une jeune fleur que Ton cache aux autans. 
Comme sur un beau lac qui réfléchit la nue 
Passe une hirondelle au printemps ; 

De vos prés, de vos champs une image adorée • 

Me suivait sçus l'azur flottant, de mon drapeau! 
Et je reviens mourir où je serai pleurée! 

Mes sœurs, vous aurez mon tombeau. 
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Gardez, oh! gardez-moi ma place au cîmetîère, 
Un peu d ombre, et la pierre où, retrouvant mon nom. 
Le voyageur dira sa plus longue prière, 
A genoux sur le haut gazon. 



Le chien, le lapin et le chasseur; 

Fable par Napoléon Bonaparte-: 

César, chien d'arrêt renommé, 
Mais trop enflé de son mérite, 
Tenait arrêté dans son gîte 
Un malheureux lapin de peur inanimé. 
^Rends-toi!" lui cria-t-il dune voix de tonnerre 
Qui fit au loin trembler les peuplades des bois; 
„Je suis César, connu par ses exploits. 
Et dont le nom remplit toute la terre." 
A ce grand nom, Jeannot Lapin 
Sent redoubler son épouvante, 
Et répond d'une voix tremblante: 
„Trè8 sérénissime mâtin, 
Si je me rends, quel sera mon destin?" 
— „Tu mourras." — „ Je mourrai!" dit la bête innocente ; 

„Et si je fuis?" — ^Ton trépas est certain." 
„Quoi!" reprit Tanimal qui se nourrit de thym, 
„De8 deux côtés je dois perdre la vie! 
Que votre illustre seigneurie 
Daîgne me pardonner, puisqu'il me faut mourir. 

Si j'ose tenter de m'enfuir." 
• H dit, et fuit en héros de garenne. 

Caton l'aurait blâmé; je dis qu'il n'eut pas tort; 

Car le chasseur le voit à peine, 
Quil l'ajuste, le tire, et ... le chien tombe mort! 
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Que dirait de ceci notre bon Lafontaine? 
^Aide-toi, le ciel t'aidera!" 
J'admire fort cette morale-là. 



Sonffirances d'hiver; 

par Turquety. 

Le souffle de l'automne a jauni les vallées; 
Leurs feuillages, errant dans les sombres allées^ 
Sur le gazon flétri retombent sans couleurs. 
Adieu l'éclat des cieux! Leur bel azur s'altère. 
Et le soupir charmant de l'oiseau solitaire 
A disparu comme les fleurs. 

L'aquilon seul gémit dans les campagnes nues; 
Tout se voile: les cieux, vaste océan de nues. 
Ne reflètent sur nous qu'un jour pâle et changeant 
L'orage s'est leVé; l'hiver s'avance et gronde. 
L'hiver, saison des jeux pour les riches du monde, 
Saison des pleurs pour l'indigent. 

Oh! le vent déchaîné sème en vain les tempêtes, 
Heureux du monde! Il passe et respecte vos fêtes; 
L'ivresse du plaisir embellit vos instants. 
Et malgré les hivers, vous respirez encore 
Dans les tardives fleurs que vos soins font éclore, 
Le dernier souffle du printemps. » 

Et le bal recommence, et la beauté s'oublie 
Aux suaves accents de la molle Italie, 
A ces accents touchants de grâce et de langueur; 
Et bercée à ces bruits qu'un doux écho prolonge. 
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Votre âme, à chaque instant, traverse comme un songci 
Tous les prestiges du bonheur. 

Mais la douleur aussi veille autour de sa pr'oie! 
Soulevez, soulevez ces longs rideaux de soie 
Qui défendent vos nuits des lueurs du matin: 
Hélas I à votre seuil que verrez-vous paraître? 
Quelque femme éplorée, ou bien encor peut-être 
Un vieillard tout pâle de faim! 

Oh ! vous ne savez pas ce qu'on souffre à toute heure 
Sous ces toits indigents, froide et triste demeure. 
Où l'aquilon pénètre et que rien ne défend; * 

Non, vous ne savez pas ce que souffre une mère 
Qui, glacée elle-même, au fond de sa chaumière. 
Ne peut réchauffer son enfant! 

Non, vous n*avez pas vu ces fantômes livides 
Sous vos balcons dorés tendre des mains avides. 
Le bruit des instruments vous dérobe à moitié 
Ce cri que j^entendais au pied de vos murailles, 
Ce cri de désespoir qui va jusqu'aux entrailles: 
,^0h ! pitié ! donnez par pitié !" 



Pitié pour le vieillard dont la tête s'incline! 
Pitié pour Thumble enfant! Pitié pour Torpheline 
Qu'un peu d'or sauver a du plus profond malheur! 
Ils sont là: leur voix triste essaie une prière. 
Dites! resterez-vous aussi froids que la pierre 
Où s'agenouille leur douleur? 
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Donnez: ce plaisir pur, ineffable, céleste, 
Est le plus beau de tous, le seul dont il nous reste 
Un cliarme consolant que rien ne peut flétrir. 
L'âme trouve en lui seul la paix et Tespérance. 
Donnez: il est si doux de rêver en silence 
Aux larmes qu'on a su tarir! 

Donnez: et quand viendra cette heure où la pensée 
Sous le ^^ent de la mort languit tout oppressée, 
Le frisson de vos cœurs sera moins douloureux; 
Et quand vous paraîtrez devant le juge austère, 
Vous direz: „J'ai connu la pitié sur la terre: 
Je puis la demander aux cieux!" 



La pétition du Rouge-gorge; 

par M^ïe Montgolfier. 

Les bois ont perdu leur feuills^e. 
Et les oiseaux n'ont plus d abris; 
Ne pouvant plus servir d'ombrage, 
Les feuilles servent de tapis; 
La neige, par masses profondes. 
S'entasse dans le bois muet, 
Et la glace enchaîne les ondes 
Du triste ruisseau qui se tait 

Le rouge-gorge du bocage 
Cherche le chaume et les maisons^ 
Et va quêter, en son langage, 
Pitié, secours, provisions. 
„La neige à flots tombe si vite! 
Ayez pitié, pitié de moi! 
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Pas une feuille qui m'abrite! 
Et le vent souffle fort et froid." 

„Point de graines, point de prunelles, 
Plus de rouges poires-martin ; 
La terre est dure et Teau se gèle; 
J ai froid, et j'ai soif, et j'ai faim !" 
Couvert de feuilles, fait de mousse, 
Mon lit si douillet est détruit. 
Plus de retraite chaude et douce 
Pour y dormir en paix la nuit!" 

„Et maintenant, si je repose 
Sur ces rameaux blancs, je mourrai 
Tout gelé, vous en serez cause, 
Avant que l'aube ait éclairé. 
0! jetez-moi quelques miettes, 
Accueillez-moi près du foyer; 
Je saurai par mes chansonnettes 
Vous payer bientôt mon loyer." 

„Quand j'aurai séché mon plumage. 
Qui se colle à mon dos transi, 
Je veux, dans mon joyeux ramage 
Tout le jour vous dire merci! 
Jusques à la saison dorée 
Du soleil, des feuilles, des fleurs, 
! gardez-moi ! . . Quelle soirée ! 
Si vous me repousser, je meurs!" 

„Et demain, sur la froide terre 
Quand vous me verrez raide mort. 
Vous me plaindrez, et ma prière 
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Vous reviendra comme un remords. 

Ah! gardez la petite chose 

Qui demande si peu, si peu! 

A la première fleur éclose, 

Je m'envole et vous dis adieu!'* 



La mère et la fille; 

imité de Lamennais par Ratisbonne, 

C'était pendant ITiiver, dans une froide nuit. 
Sous un toit délabré, dans un pauvre réduit 
Ouvert à tous les vents, étroit, malsain, humide, 
Deux femmes travaillaient. L'une, à ses cheveux blancs 
De l'âge et du chagrin joignait aussi la ride; 
L'autre était jeune et blonde, un enfant de quinze ans. 
Et tandis que le vent redoublait ses rafales, 
La vieille à son brasier réchauffait ses mains pâles. 
Une lampe d argile éclairait à demi 
Cette pauvre demeure; un Christ à la muraille, 
Et dessous, dans un coin, une couche de paille 
^ Où leur œil fatigué devrait être endormi. 
Levant un doux regard vers sa mère chérie, 
L'air triste et caressant, et la voix attendrie: 
„Ma mère, vous avez connu des jours meilleurs!" 
Dit la vierge; et ses yeux se mouillèrent de pleurs. 
Là femme à cheveux blancs lui dit: „ C'est Dieu le 

maître ; 
Ce qu'il fait est bien fait." Elle dit, et se tut. 
Puis reprit: „Tu venais, ô mon enfant! de naître; 
J'en bénissais le ciel, mais ton père mourut! 
Ce fiit une douleur profonde, inconsolable; 
Tu me restais pourtant! S'il vivait aujourd'hui. 
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Ma fille, et qu'il pût voir notre état misérable, 

Son cœur se briserait. Dieu fut bon envers lui!" 

Immobile, Tenfant roulait dans sa paupière 

Des pleurs qu'elle essayait de cacher à sa mère; 

Et la mère ajouta: „Dieu qui fut bon pour lui, 

Fut bon aussi pour nous: notre pain ordinaire 

D'un pénible travail sans doute est le salaire; 

Mais bien d'autres n'ont pas le travail pour appui. 

Ce pain que Dieu nous donne est presque un privilège : 

Il ne l'accorde pas à tout infortuné; 

Dieu nous donne un abri .... IVfais de quoi me plain- 

drais-je? 
En te donnant à moi Dieu m'avait tout donné!" 
L'enfant tombant émue aux genoux de sa mère, 
Les couvrit de baisers, et la mère reprit: 
„Ma fille, le bonheur n'est pas de cette terre; 
Fleur d'espoir et d'amour, c'est au ciel qu'il fleurit. 
Tu m'es tout ici-bas, après Dieu; mais ce monde 
Comme un songe bientôt nous échappe et s'enfuit; 
C'est p*ourquoi mon espoir, ô ma fille! se fonde 
Sur un monde meilleur où la vertu conduit." 



Et la mère, à ces mots, laissant tomber l'aiguille, 
Sur son cœur tressaillant pressa la jeune fille. 

Dans un songe j'ai vu, s'élever vers les cieux. 
Comme un parfum léger, deux formes lumineuses; 
Et des anges autour les phalanges heureuses 
Montaient, remplissant l'air de leurs concerts joyeux. 
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La mort de Jeanne d*Arc; 

par C Delavigne. 

Silence au camp! la vierge est prisonnière; 
Par un injuste arrêt Bedford croit la flétrir; 
Jeune encore, elle touche à son heure dernière .... 

Silence au camp! la vierge va périr! 

A qui réserve-t-on ces apprêts meurtriers? 

Pour qui ces torches qu'on excite? 

L'airain sacré tremble et s^agite; 
D'où vient ce bruit lugubre? Où courent ces guerriers 
Dont la foide à longs flots roule et se précipite? 

La joie éclate sur leurs traits! 
Sans doute l'honneur Les enflamme; 
Us Vont pour un assaut former leurs rangs épais . . . 
Non, ces guerriers .sont des Anglais 
Qui vont voir mourir une femme ! 

Qu'ils sont nobles dans leur courroux! 
Qu'il est beau d'insulter au bras chargé d'entraves! 
La voyant sans défense, ils s'écriaient, ces braves: 

^Quelle meure! elle a contre nous 
Des esprits infernaux suscité la magie " 

Lâches, que lui reprochez-vous? 
D'un ccwrage inspiré la brûlante énergie, 
L'amour du nom français, le mépris du danger, 

Voilà sa magie et sçs charmes; 

En faut-il d'autres que des armes 
Pour combattre, pour vaincre et punir l'étranger? 

Du Christ, avec ardeur, Jeanne baisait l'image ; 
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Ses longs cheveu:^ épars flottaient au gré des vents; 
Au pied de Téchafaud, sans changer de visage, 

Elle s'avançait à pas lents. 
Tranquille elle y monta. Quand, debout sur le faîte^ 
Elle vit ce bûcher qui Fallait dévorer, 
Les bourreaux en suspens, la flamme déjà prête, 
Sentant son cœur faillir, elle baissa la tête. 

Et se prit à pleurer. 

Ah! pleurcj fille infortunée! 

Ta jeunesse va se flétrir, 

Dans sa fleur trop tôt moissonnée! 

Adieu, beau ciel, il faut mourir! 

Tu ne reverras plus tes riantes montagnes, 

Le temple, le hameau, les champs de Vaucouleurs, 

Et ta chaumière, et tes compagnes, 
Et ton père expirant sous le poids des dotdeurs. 

Chevaliers, parmi vous qui combattra pour elle? 
N'osez-vous entreprendre une cause si belle? 
Quoi! vous restez muets! aucun ne sort des rangs! 
Aucun pour la sauver ne descend dans la lice! 
Puisqu'un forfait si noir les trouve indifférents. 

Tonnez, confondez l'injustice, 
Cicux, obscurcissez-vous de nuages épais. 
Eteignez sous leurs flots les feux du sacrificef 

Ou guidez au lieu du supplice, 
A défaut du tonnerre, un chevalier français. 

Après quelques instants d'un horrible silence. 
Tout-à-coup le feu brille, il s'irrite, il s'élance . . . 
Le cœur de la guerrière alors s'est ranimé. 
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I 

A travers les vapeurs d'une fumée ardente^ 

Jeanne encor menaçante, 
Montre aux Anglais son bras à demi consumé. 

Pourquoi reculer d'épouvante? 

Anglais, son bras est .désarmé. 
La flamme l'environne et sa voix expirante 
Murmure encore: „0 France 1 ô mon roi bien-aimé!^ 

Qu^un monument s^ élève aux lieux de ta naissance, 
O toi qui des vainqueurs renversas les projets! 
La France y portera son deuil et ses regrets, 

Sa jtardive reconnaissance; 
Elle y viendra gémir sous de jeunes cyprès; 
Fuissent croître avec eux sa gloire et sa puissance! 

Que sur Tairain funèbre on grave des combats, 
Des étendards anglais fuyant devant tes pas, 
Dieu vengeant par tes mains la plus juste des causes. 
Venez, jeunes beautés! Venez, braves soldats! 
Semez sur son tombeau les' lauriers et les roses. 
Qu'un jour, le voyageur, en parcourant ces bois, 
Cueille un rameau sacré, Ty dépose, et s'écrie: 
„A celle qui sauva le trône et la patrie. 
Et n'obtint qu'un tombeau pour prix de ses exploits !' 



Le oygne et le corbeau; 

Fable par S. PécontaL 



Sur un lac d'Italie, aux bords harmonieux, 

Tout étoile de fleurs nouvelles. 
Un cygne naviguait sous la brise des cieux, 
Aux caresses de Tonde ouvrant ses blanches ailes. 
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Quelle grâce à la fois et quelle majesté! 

Dans tous ses mouvements voyez quelle souplesse! 

Comme son cou tantôt ondule avec mollesse, 

Tantôt se dresse avec fierté! 
H a quitté du ciel les campagnes vermeilles 
Où son vol a tracé de lumineux sillons, 
Et maintenant il vient, à Tombre des vallons, 
Murmurer au lac bleu les divines merveilles. 

Dans ce moment un corbeau l'aperçut; 
H venait de sortir de sa caverne obscure, 

Et l'éclat du cygne déplut 
A Toiseau croassant et de mauvais augure. 
Pourtant il voulut bien s'en approcher un peu. 
„Beau mérite," dit-il, „que sa blancheur extrême! 
Il se baigne toujours; ce n'est vraiment qu'un jeu: 
Je vais le lui prouver en me baignant de même." 
Et le voilà faisant coup sur coup le plongeon. 

Passant son bec sur chaque plume, 

Avec l'eau qu'il met en écume ' 

Et qui lui semble du savon; 
Et lui tout ruisselant, et tout penaud de voir 
Qu'au lieu de le blanchir, l'eau l'a rendu plus noir. 
„ Ainsi donc contre moi, gens et flots, tout conspire; 
On me hue; et là-bas, ce piètre et triste sire, 
Ce vieil oison poudré, plus orgueilleux qu'un paon, 
Cette boule de neige au long cou de serpent. 
Qui ne fait rien, ne sait rien dire ni prédire, 
On le choie, on le loue, on l'exalte, on Tadmire! 
Oh! je me vengerai de ce fat impuissant!" 
H dit, et tout gonflé de rage et de délire. 
Il gagne, loin du lac, un bourbier croupissant 

Dont l'odeur infecte l'attire. 
S'y vautre, et par-derrière, en traître s élançant, 
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H couvre de limon le cygne éblouissant. 
Mais un instant sali par cette boue immonde, 
Qu'en croyant le noircir lui jette le corbeau, 
L'oiseau chéri des dieux se plonge au sein de l'onde, 
Et reparaît encor plus brillant et* plus beau ! 

En vain les envieux, dont cette terre abonde. 

Dénigrent la vertu, le talent, le savoir: 

Le cygne est toujours blanc, le corbeau toujours noir. 



La Cigale et la Fourmi; 

Fable par /. de LafotiUnne. 

La Cigale ayant chanté 

Tout l'été 
Se trouva fort dépourvue 
Quand la bise fat venue: 
Pas un seul petit morceau 
De mouche ou de vermisseau! 
Elle alla crier famine 
Chez la fourmi sa voisine, 
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 
Jusqu'à la saison nouvelle. 
„Je vous paierai," lui dit-elle, 
i, Avant l'oût, foi d'animal U 
Litérêt et principal." 
La fourmi n'est pas prêteuse: 
C'est là son moindre défaut. 
„Que faisiez-vous au temps chaud?" 
Dit-elle à cette emprunteuse. 
— „Nuit et jour à tout venant 

Mandrou, Album. \^ 
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Je chantais, ne vous déplaise." 

— „Vou8 chantiez! J*en suis fort aise. 

Eh bien! dansez maintenant.^ 



L* Abeille et la Fourmi; 

Fable par Zr. de Jusnett. 

A jeun et le corps transi, 

Et pour cause, 
Un jour d'hiver la fourmi, 
Près d'une ruche bien close, 
Rôdait, pleine de souci. 
Une abeille vigilante 
L'aperçoit et se présente: 
„Que viens-tu chercher ici?" 
Lui dit-elle. „Hélas! ma chère," 
Répond la pauvre fourmi, 
„Ne soyez pas en colère: 
Le fiiisan, mon ennemi 
A détruit ma fourmilière; 
Mon magasin est tari; 
Tous mes parents ont péri 
De faim, de froid, de misère. 
J'allais succomber aussi. 
Quand du palais que voici 
L aspect Hn'a donné courage. 
Je le savais bien garni 
De ce bon miel, votre ouvrage; 
J'ai fait effort, j'ai fini 
Par arriver sans dommage. 
Oh! me suis-je dit, ma sœur 
Est fille laborieuse; 
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Elle est riche et généreuse; 

Elle plaindra mon malheur. 

Oui, tout mon espoir repose 

Dans la bonté de son cœur. 

Je demande peu de chose; 

Mais j'ai faim, j'ai froid, ma sœur!" 

— „0h! oh!" repondit rAbeUle, 

„Vous discourez à merveille; 

Mais, vers la fin de l'été, 

La Cigale m'a conté, 

Que vous aviez rejeté 

Une demande pareille." 

— „Quoi! vous savez?" — ^Vraiment oui, 

La Cigale est mon amie. 

Que feriez- vous, je vous prie. 

Si, comme vous, aujourd'hui 

J'étai^ insensible et fière? . . . 

Si j'allais vous inviter 

A promener ou chanter? 

Mais rassurez- vous, ma chère; 

Entrez, mangez à loisir. 

Usez-en comme du vôtre, 

Et surtout, pour l'avenir, 

Apprenez à compatir 

A la misère d*un autre." 



La vache mal gardée; 

Fable par L. A. Bourguin. 

Veuf et père de sept enfants. 
Dont Tainé n'avait pas douze ans. 
Un pauvre bûcheron par son travail à peine 
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Suffisait à nourrir tant de monde à la fois. 
Un champ maigre et pierreux, à la rive du bois, 
Avec un toit de chaume, était tout son domaine. 
Une vache en un coin, sous uû vieil escalier. 
Dans la chambre commune avait son râtelier: 
C'était des pauvres gens la richesse et la joie. 
Chaque jour au pâtis le bûcheron l'envoie 

Sous la garde d'un des enfants. 
Les autres cependant accompagnent leur père, 
Ramassant le bois sec, les faînes et les glands. 
Cueillant, dans la saison, la fraise pritanière. 
Et les genêts fleuris, pour servir de litière 

Â Blanchette pendant la nuit; 
(Blanchette, c'est la vache, amour de la chaumière.) 
Chaque enfant donc aux champs tout-à-tour la conduit, 
La garde tout le jour et, le soir, la ramène 

Bien repue et mamelle pleine. 
Mais il advint un jour que le père eut besoin 
D'aller de sa personne à la ville prochaine. 
De Blanchette il confie et la garde et le soin 

A ses sept enfants; il lui semble 
Qu'ils y veilleront mieux en restant tous ensemble. 
Us lui promettent bien de ne pas la quitter. 
Le bonhomme s'en va, sans crainte pour sa vache. 
A peine il est parti que l'ainé se détache 
Du groupe, et recommande aux autres de rester; 
Lui, va dans la forêt faire un arc et des flèches. 
„Et moi, je veux pour vous chercher des mûres fraîches,*^ 
Dit le cadet; „je reviens dans l'instant. ** 

Un autre a vu dans la vallée 

Un nid de merles; s'il attend. 
Les petits déjà forts auroHt pris leur volée. 

„Si j'allais au bord de l'étang 
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Chasser aux papillons?" dit une des fillettes. 
— «Va; moi, je cours au bois pour cueillir des noisettes. 
Vous, Lise et Jean, restez: je vous en promets part." 
— „Nous, demeurer ici! Vraiment ma sœur est bonne! 
Mais pas si sots! Viens, Lise, et plus tôt que plus 

tard, 
Viens là-bas de bluets tresser une couronne." 

Ainsi chacun s'esquive à part. 
Et pour garder Blanchette il ne reste personne. 
Mais quand vers la prairie ils reviennent le soir, 

Jugez quel est leur désespoir! 

Blanchette, hélas! était perdue. 

Il n'entre pas dans mou sujet 
De raconter 'comment elle leur fut rendue; 
Mais j'ai fait voir, du moins tel était mon projet. 
Que plus on met de monde à conduire une affaire. 
Moins on doit espérer de la voir réussir. 
Chacun sur ses voisins jette la charge entière; 
Tous veulent commander, nul ne veut obéir. 
En un seul vers enfin pour rendre mon idée: 
Plus elle a de gardiens, moins la vache est gardée. 



La fille de Jephté; 

par Aipred de Vigny. 

Voilà ce qu'ont chanté les filles d'Israël, 
, Et leurs pleurs ont coulé sur l'herbe du Carmel: 

Jephté de Galaad a ravagé trois villes; 
Âbel! la flamme a lui sur tes vignes fertiles! 
Aroër sous la cendre éteignit ses chansons! 
Et Mennith s'est assise en pleurant ses moissons! 
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Tous les guerriers d'Ara mon sont détruits, et leur terre 
Du Seigneur notre Dieu reste la tributaire. 
Israël est vainqueur et par ses cris perçants 
Reconnaît du Très-haut les secours tout-puissants 

A rhymne universel que le désert répète 
Se mêle en longs éclats le son de la trompette, 
Et l'armée, en marchant vers les tours de Maspha, 
Leur raconte de loin que Jephté triompha; 

Le peuple tout entier tressaille de la fête; 
Mais le sombre vainqueur marche en baissant la tête ; 
Sourd à ce bruit de gloire et seul silencieux, 
Tout-à-coup il s'arrête, il a fermé les yeux. 

Il a fermé ses yeux, car au loin, de la ville, 

Les vierges, en chantant, d'un pas lent et tranquille 

Venaient; il entrevqit le chœur religieux; 

C'est pourquoi, plein ^e crainte , il a fermé les yeux. 

« 
H entend le concert qui s'approche et Thonore; 

La harpe harmonieuse et le tambour sonore. 

Et la lyre aux dix voix, et le kinnor léger, 

Et les sons argentins du Nebel étranger. 

Puis de plus près, les chants, leurs paroles pieuses, 
Et les pas mesurés, en des danses joyeuses. 
Et, par des bruits flatteurs, les mains frappant les mains. 
Et de rameaux fleuris parfumant les chemins. 

Ses genoux ont tremblé sous le poids de ses armes; 
Sa paupière s'entr'ouvre à ses premières larmes; 
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C'est que, parmi les voix, le père a reconnu 
Là voix la plus aimée à ce chant ingénu: 

„0 vierges d'Israël! ma couronne s'apprête 
La première à parer les cheveux de sa tête; 
C'est mon père, et jamais un autre enfant que moi 
N'augmenta la famille heureuse sous sa loi.'' 

Et ses bras à Jephté donnés avec tendresse, 
Suspendant à son cou leur pieuse caresse: 
„Mon père, embrassez-moi! D'où naissent vos retards? 
Je ne vois que vos pleurs et non pas vos regards." 

„Je n'ai point oublié Fencens du sacrifice: 
J'offrais pour vous hier la naissante génisse; 
Qui peut vous affliger? le Seigneur n'a-t-il pas 
Renversé les cités au seul bruit de vos pas?" 

— „C'est vous, hélas! c'est vous, ma fille bien-aimée ?" 
Dit le père en rouvi'ant sa paupière enflamihée; 
„Faut-il que ce soit vous? 6 douleur des douleurs! 
Que vos embrassements feront couler de pleurs!" 

„Seigneur, vous êtes bien le Dieu de la vengeance! 
En échange du crime il vous faut Finnocence. 
C'est la vapeur, du sang qui plait au Dieu jalçux! 
Je lui dois une hostie, ô ma fille! et c'est vous!" 

— ^Moi!"* dit-elle. Et ses yeux se remplirent de larmes. 
Elle était jeune et belle, et la vie a des charmes. 
Puis elle répondit: „0h! si votre serment 
Dispose de mes jours, permettez seulement 
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Qu'emmenant avec moi les vierges mes compagnes, 
J'aille, deux mois entiers, sur le haut des montagnes, 
Pour la dernière fois, errant en liberté. 
Pleurer sur ma jeunesse et ma virginité; 

Car, le jour de ma mort, nulle vierge jalouse 
Ne viendra demander de qui je fus l'épouse. 
Quel guerrier prend pour moi le cilice et le deuil: 
Et vous seul pleurerez auprès de mon cercueil." 

Après ces mots. Tannée assise tout entière 
Pleurait, et sur son front répandait la poussière; 
Jephté sous un manteau tenait ses pleurs voilés; 
Mais, parmi les sanglots, on entendit: „ Allez!" 

Elle inclina la tète et partit. Ses compagnes. 
Comme nous la pleurons, pleuraient sur les montagnes. 
Puis elle vint s'oflErir au couteau paternel 
— ^Voilà ce qu'ont chanté les fiUe^ d'Israël. 



.... 



Adieux de Marie Stnart; 

par /. P, de Béranger, 

Adieu, charmant pays de France 

Que je dois tant chérir! 
Berceau de mon heureuse enfance. 
Adieu! te quitter, c'est mourir! 

Toi que j adoptai pour patrie. 
Et d'où je crois me voir bannir, 
Entends les adieux de Marie, 
France, et garde son souvenir. 
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Le vent souffle, on quitte la plage, 
Et, peu touché de mes sanglots, 
Dieu, pour me rendre à ton rivage, 
Dieu n*a point soulevé les flots! 

Lorsqu'aux yeux du peuple que j'aime 

Je ceignis les lys éclatants, 

Il applaudit au rang suprême 

Moins qu'aux charmes de mon printemps. 

En vain la grandeur souveraine 

M'attend chez le sombre Ecossais; 

Je n'ai désiré d'être reine 

Que pour régner sur des Français. 

L'amour, la gloire, le génie 

Ont trop enivré mes beaux jours; 

Dans l'inculte Calédonie 

De mon sort va changer le cours. 

Hélas! un présage terrible 

A livré mon cœur à Teffroi: 

J'ai cru voir, dans un songe horrible, 

Un échafaud dressé pour moi! 

France, du milieu des alarmes, 

La noble fille des Stuarts, 

Comme en ce jour qui voit ses larmes. 

Vers toi tournera ses regards. 

Mais, las! le vaisseau trop rapide 

Déjà vogue sous d'autres cieux. 

Et la nuit, dans son voile humide. 

Dérobe tes bords à mes yeux! 

Adieu! charmant pays de France 
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Que je (lois tant chérir! 
Berceau de mon heureuse enfance^ 
Adieu! te quitter, c'est mourir! 



La Poésie; 

par Halevy. 



Elle était jeune, elle était belle; 
Son front, même au milieu des pleurs, 
Empreint d'une grâce étemelle, 
Brillait de lumière et de fleurs; 
Sa voix faisait tomber les chaînes 
Qui pèsent sur les malheureux; 
Elle endormait douleurs et peines . . . 
Où donc es-tu, fille des cîeux? 

Elle avait un chaste langage, 
Un doux sourire, un accent pur. 
Soit qu'elle chantât dans l'orage, 
Ou pleurât sous un ciel d'azur; 
Elle venait, douce colombe, 
Parer nos travaux et nos jeux, 
Fêter la vie, ou bien la tombe .... 
Où donc es-tu, fille des cieux? 

Elle était pleine de croyance, 
Aussi les peuples la croyaient; 
Quand elle parlait d'espérance. 
Tous les cœurs brisés espéraient. 
Libre, et fière de son empire, 
Au pouvoir d'un maître orgueilleux 
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Elle ne vendait pas sa lyre . . . 
Où donc es-tu, fille des cieux? 



Soupir ; 

par /. Reboul. 



Tout n'est qu'images fugitives ; 
Coupe damertume ou de miel. 
Chansons joyeuses ou plaintives, 
Abusent des lèvres fictives: 
Il n'est rien de vrai que le ciel. 

Tout soleil naît, s'élève et tombe; 
Tout trône est artificiel; 
La plus haute gloire succombe; 
Tout s'épanouit pour la tombe, 
Et rien n'est brillant que le ciel! 

Navigateur d'un jour d'orage, 
Jouet des vagues, le mortel. 
Repoussé de chaque rivage. 
Ne voit qu'écueils sur son passage, 
Et rien n'est calme que le ciel! 



Bergeronnette ; 

par Charles Duvalle, 

Pauvre petit oiseau des champs. 
Inconstante Bergeronnette, 
Qui voltiges, vive et coquette, 
Et qui siffles tes jolis chants; 
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Bergeronnette si gentille, 
Qui tournes autour du troupeau, 
Par les prés santille, santille, 
Et mire-toi dans le ruisseau. 

Va, dans tes gracieux caprices, 
Becqueter la pointe des fleurs, 
Ou poursuivre^ aux pieds des génisses. 
Les mouches aux vives couleurs. 

Reprends tes jeux, bergeronnette. 
Bergeronnette au vol léger; 
Nargue lepervier qui te guette: 
Je suis là pour te protéger. 

Si haut qu'il soit, je puis 1 abattre! 
Petit oiseau, chante, et demain, 
Quand je marcherai, viens débattre 
Près de moi, le long du chemin. 

C^est ton doux chant qui me console: 
Je n'ai point d'autre ami que toi. 
Bergeronnette, vole, vole. 
Bergeronnette, devant moi! 



Mon habit; 

par /. P, de Béranger. 

Sois-moi fidèle, ô pauvre habit que j'aime! 

Ensemble nous devenons vieux. 
Depuis dix ans je te brosse moi-même. 

Et Socrate n*eût pas fait mieux. 
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S 

Quand le sort à ta mince étoflfe 
Livrerait de nouveaux combats, 

Imite-moi, résiste en philosophe; 

Mon vieil ami, ne nous séparons pas! 

Je me souviens, car j ai bonne mémoire, 
Du premier jour où je te mis; 

C'était ma fête, et pour comble de gloire, 
Tu fus chanté par mes amis. 
Ton indigence qui m'honore 
Ne m'a point banni de leurs bras: 

Tous ils sont prêts à nous fêter encore; 

Mon vieil ami, ne nous séparons pas! 

T'ai-je imprégné des flots de musc et d'ambre 
Qu'un fat exhale en se mirant? 

M'a-t-on jamais vu dans une antichambre 
T exposer aux mépris d'un grand? 
Pour des rubans la France entière 
Fut, en proie à de longs débats; 

La fleur des champs brille à ta boutonnière: 

Mon vieil ami, ne nous séparons pas! 

Ne crains plus tant ces jours de courses vaines, 

Où notre destin fut pareil, 
Ces jours mêlés de plaisirs et de peines. 

Mêlés de pluie et de soleil. 

Je dois bientôt, il me le semble, 

Mettre pour jamais habit bas; 
Attends un peu, nous finirons ensemble; 
Mon vieil ami, ne nous séparons pas! 
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Sonvenirs d'enfance; 

par A, de Lamartbie. 

O champs de Bienassîs! maison, jardin, prairies, 
Treilles qui fléchissaient sous leurs grappes mûries, 
Ormes qui sur le seuil étendaient leurs rameaux, 
Et d'où sortait le soir le chœur des passereaux; 
Vergers où de Tété la teinte monotone 
Pâlissait jour à jour aux rayons de l'automne, 
Où la feuille, en tombant sous les pleurs du matin, 
Dérobait à nos pieds le sentier incertain; 
Pas égarés au loin dans de frais paysages, 
Heures tièdes du jour coulant sous des ombrages, 
Sommeils rafraîchissants goûtés au bord des eaux. 
Songes qui descendaient, qui remontaient si beaux! 
Pressentiments divins, intimes confidences. 
Lectures, rêverie, entretiens, doux silences. 
Table riche des dons que Tautomne étalait, 
Où les fruits du jardin, où le miel et le lait. 
Assaisonnés des soins d une mère attentive. 
De leur luxe champêtre enchantaient le convive. 
Silencieux réduit où des rayons de bois. 
Par l'âge vermoulus et pliant sous le poids. 
Nous ofifraient ces trésors de l'humaine sagesse 
Où nos yeux altérés puisaient jusqu'à Fivresse, 
Où la lampe avec nous veillant jusqu'au matin, 
Nous guidait au hasard, comme un phare incertain, 
De volume en volume; hélas! croyant encore 
Que le livre savait ce que Fauteur ignore. 
Et que la vérité, trésor mystérieux. 
Pouvait être cherchée ailleurs que dans les cieux! 
Scènes de notre enfance, après quinze ans rêvées, 
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Au plus pur de mon cœur impressions gravées, 
Lieux, noms, demeure, et vous, aimables habitants, 
Je vous revois encore après un si long temps. 
Aussi présents à Tœil que le sont des rivages 
A Tonde dont le cours reflète les images; 
Aussi frais, aussi doux, que si^ jamais les pleurs 
N'en avaient dans mes yeux altéré les couleurs; 
Et vos riants tableaux sont à mon âme aimante 
Ce qu'au navigateur battu par la tourmente. 
Sont les songes dorés qui lui montrent de loin 
Le rivage chéri, de son bonheur témoin, 
L*ondoyante n^oisson que sa main a seniée^ . 
Et du toit paternel le seuil, ou la fumée! 



Trois jours de Christophe Colomb; 

par C. Devaligne. 

„En Europe! en Europe!" — „Espérez!" — „Plus 

d'espoir! 
— „Trois jours," leur dit Colomb, „et je vous donne 

un monde." 
Et son doigt le montrait, et son œil, pour le voir, 
Perçait de ITiorizon l'immensité profonde. 
Il marche, et de trois jours le premier jour a lui; 
H marche, et Uhorizon recule devant lui; 
Il marche et le jour baisse. Avec Tazur de Tonde 
L'azur d'un ciel sans borne à ses yeux se confond. 
Il marche, il marche encor, et toujours; et la sonde 
Plonge et replonge en vain dans une mer sans fond. 

Le pilote en silence, appuyé tristement 

Sur la barre qui jcrie au milieu des ténèbres, 
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Ecoute du roulis le sourd mugissement, 

Et des mâts fatigués les craquements funèbres. 

Les astres de l'Europe ont disparu des cieux; 

L'ardente croix du sud épouvante ses yeux. 

Enfin Taube attendue, et trop lente à paraître, 

Blanchit le pavillon de^ sa douce clarté. 

„ColomD, voici le jour! le jour vient de renaître!" 

— „Le jour! et que vois-tu?" — „Je vois Timmensité." 

Qu'importe I il est tranquille . . . Ah ! vous l'avez pensé? 
Une main sur son cœur, si sa gloire vous tente! 
Comptez les battements de ce cœur oppressé, 
Qui s'élève et retombe, et languit dans l'attente; 
Ce cœur qui, tour-à-tour, brûlant on sans chaleur, 
Se gonfle de plaisir, se brise de douleur; 
Vous comprendrez alors que durant ces journées 
Il vivait, pour souffrir des siècles par moments. 
Vous direz: „ces trois jours dévorent des années. 
Et sa gloire est trop chère au prix de ses tourments!" 

Oh ! qui peindra jamais cet ennui dévorant, 

Ces extases d'espoir, ces fureurs solitaires 

D'un grand homme ignoré qui lui seul se comprend? 

Fou sublime insulté par des sages vulgaires! 

Tu le fus, Galilée ! Ah ! meurs . . . Lifortuné, 

A quel horrible effort n'es-tu pas condamné, 

Quand, pâle, et dune voix que la douleur altère, 

Tu démens tes travaux, ta raison et tes sens, 

Le soleil qui t'écoute, et la terre, la terre. 

Que tu sens se mouvoir sous tes pieds frémissants! 

Le second jour a fui. Que fait Colomb? H dort; 
La fatigue l'accable, et dans l'ombre on conspire. 
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„Périra-t-il ? Aux voix!" — „La mort! — la mort! — 

la mort! 
Qu'il triomphe demain, ou, parjure, il expire." 
Les ingrats! quoi! demain il aura pour tombeau 
Les mers où son audace ouvre un chemin nouveau I 
Et peut-être demain leurs flots impitoyables, 
Le poussant vers ces bords que cherchait son regard, 
Les lui feront toucher, en roulant sur les sables 
L aventurier Colomb, -grand homme un jour plus tard! 

Il rêve: comme un voile étendu sur les mers, 
L'horizon qui les borne à ses yeux se déchire, 
Et ce monde nouveau qui manque à l'univers, 
De ses regards ardents il Tembrasse, il l'admire. 
Qu'il est beau, quil est frais, ce monde vierge encor! 
L'or brille sur ses fruits, ses eaux roulent de For; 
Déjà, plein d'une ivresse inconnue et profonde, 
Tu t'écriais, Colomb: „ Cette terre est mon bien! . ." 
Mais une voix s'élève, «lie a nommé ce monde, 
O douleur! et d'un nom qui n'était pas le tien! , . . 

Soudain du haut des mâts descendit une voix: 

Terre ! s ecria-t-on, terre I terre ! ... H s'éveille ; 

Il court f oui, la voilà, c'est elle, tu la vois, 

La terre ! . . . ô doux spectacle ! ô transports I ô merveille ! 

O généreux sanglots qu'il ne peut retenir! 

Que dira Ferdinand, l'Europe, l'avenir? 

Il la donne à son roi, cette 1:erre féconde; 

Son roi va le payer des maux qu'il a soufferts: 

Des trésors, des honneurs en échange d'un monde. 

Un trône, ah! c'était peu!.. Que reçut-il? — Des fers! 



Mandrou, Album. \^ 
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A une jeune fille; 

par Victor Hugo. 

Vous qui ne savez pas combien l'enfance est belle. 
Enfant! n/enviez pas notre âge de douleurs, 
Où le cœur tour-à-tour est esclave et rébelle, 
Où le rire est souvent plus triste que vos pleurs. 

Votre âge insouciant est si doux qu'on l'oublie! 
Il passe, comme un souffle au vaste champ des airs. 
Comme une voix joyeuse en fuyant affaiblie. 
Comme un alcyon sur les mers. 

Oh! ne vous hâtez point de mûrir vos pensées! 
Jouissez du matin, jouissez du printemps. 
Vos heures sont des fleurs' l'une à l'autre enlacées : 
Ne les effeuillez pas plus vite que le temps. 

Laissez venir les ans ! le destin vous dévoue. 
Comme nous, aux regrets, à la fausse amitié, 
A ces maux sans espoir que l'orgueil désavoue, 
A ces plaisirs qui font pitié ! 

Riez pourtant ! du sort ignorez la puissance; 
Riez! n'attristez pas votre front gracieux. 
Votre œil d'azur, miroir de paix et d'innocence. 
Qui révèle votre âme et Réfléchit les cieux. 
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Le lever de TEnfant; 

par A. Matidrou. 

Eveille-toi, voici laurore 

Et l'air frais et pur du matin; 

Vois I un rayon de soleil dore 

Ton front que ta main cache en vain. 

Eveille-toi I dans la nature 
Tout s'émeut et se réjouit; 
Viens dans une eau limpide et pure 
Noyer les pavots de la nuit. 

Viens sur mes genoux. Ta toilette. 
Mon premier et mon plus doux soin, 
Est finie, et sur ta couchette 
Il faut prier Dieu sans témoin. 

Répète les mots que ma bouche 
T'enseigne à prononcer le soir, 
Lorsque dans ton lit je te couche. 
Après un baiser plein d'espoir. 

C'est bieni A présent, de ta vie 
Va gaîment vivre un nouveau jour; 
Ton âge au bonheur te convie, 
Mais tu soufi&iras à ton tour! 

Le temps viendra ou de ce monde 
Tout goûteras le fruit amer; 
Ange, à présent sa fleur t'inonde 
De parfums que tu paieras cher! 
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]\Iais docile au vœu de ta mère, 
Ta voix, s'élevant vers le ciel, 
Saura trouver dans la prière 
Pour tes maux le lait et le miel. 

Dieu, pour purifier nos âmes 
Avant de leur ouvrir son sein, 
Les expose ici-bas aux flammes 
De la douleur et du chagrin; 

Cependant le cœur qui l'appelle 
Toujours, toujours est entendu ; 
Toujours au serviteur fidèle 
Par Dieu le repos est rendu. 

Et puis, un jour, jour d allégresse I 
L'âme pieuse monte au ciel. 
Où nul plaisir n'a de tristesse, 
Nul doux fruit ne cache le fiel! 

Jouis d'un bonheur sans mélange : 
Sur toi veille un Dieu tout-puissant 
Qui bénira mon petit ange. 
Car tu l'aimeras, mon enfant! 



La Marseillaise; 

■ 

par Rouget de Lille. 

Allons, enfants de la patrie, 
Le jour de gloire est arrivé; 
Contre nous de la tyrannie 
L'étendard sanglant est levé. 
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Entendez-vous dans les campagnes 

Rugir ces féroces soldats? 

Us viennent, jusque dans vos bras, 

Egorger vos fils, vos compagnes! 
Aux armes! citoyens, formez vos bataillons; 
Marchons! qu'un sang impur abreuve nos sillons! 

Que veut cette* horde d'esclaves 
De traitres, de rois conjuré^? 
Pour qui ces ignobles entraves. 
Ces fers dès longtemps préparés? 
Français, pour nous! Ah! quel outrage! 
Quels transports il doit exciter! 
C'est nous qu'on ose méditer 
De rendre à Tantique esclavage! 
Aux armes! citoyens, formez vos bataillons, &c. 

Quoi! ces cohortes étrangères 
Feraient la loi dans nos foyers! 
Quoi! ces phalanges mercenaires 
Terrasseraient nos fier» guerriers! 
Grand Dieu! par des mains enchaînées 
Nos front sous le joug se ploieraient! 
De vils despotes deviendraient 
Les maîtres de nos destinées! 
Aux armes! citoyens, formez vos bataillons, &c. 

Tremblez, tyrans, et vous, perfides. 
L'opprobre de tous, les partis! 
Tremblez! vos projets parricides 
•Vont enfin recevoir leur prix! 
Tout est soldat pour vous combattre. 
S'ils tombent, nos jeunes héros. 
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La France en produit de nouveaux, 

Contre vous tout prêts à se battre. 

Aux armes! citoyens, formez vos bataillons, &c. 

Français en guerriers magnanimes. 
Portez ou retenez vos coups; v 

Epargnez ces tristes victimes 
A regret s'àrmant contre nous. 
Mais ces despotes sanguinaires. 
Mais les complices de Bouille, 
Tous ces tigres qui, sans pitié, 
Déchirent le sein de leur mère ! . . . 
Aux armes I citoyens, formez vos bataillons, &c. 

Nous entrerons dans la carrière 
Quand nos aînés ne seront plus; 
Nous y trouverons leur poussière 
Et la trace de leurs vertus. 
Bien moins jaloux de leur survivre 
Que de partager leur cercueil. 
Nous aurons le sublime orgueil 
De les venger ou de les suivre. 
Aux armes! citoyens, formez vos bataillons, &c. 

Amour sacré de la patrie, 

Conduis, soutiens nos bras vengeurs! 

Liberté, liberté chérie, " 

Combats avec tes défenseurs! 

Sous nos drapeaux que la victoire 

Accoure à tes mâles accents! 

Que tes ennemis expirants 

Voient ton triomphe et notre gloire! 
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Aux armes I citoyens, formez vos bataillons; 
Marchons! qu'un sang impur abreuve nos sillons! 



L'Abeille et la Fourmi; 

par Rouveroy, 

,, Voyez la fourmi prévoyante, ** 
Disait un père à ses enfants; 
„ Qu'elle est active et diligente; 
Conune elle sait employer ses instants 1 
Tous les matins, au lever de l'aurore, 
. Elle s'éveille et court à ses travaux ; 
Le soir arrive, çt l'y retrouve encore: 
A peine a-t-§lle un moment de repos. 

Mais chaque jour de sa carrière 
N'est point marqué par ces pénibles soins. 
Quand l'hiver de son denil vient attrister la terre, 
Nous la voyons tranquille à l'abri des besoins. 
Elle semble nous dire: „Evite la paresse 

Comme un poison trop dangereux; 
Mortel, dans tes vieux ans si tu veux être heureux. 

Hâte-toi, butine sans cesse. 
Passe dans les travaux une active jeunesse ; 
Tu pourras avec leur secours 
Attendre en paix une lente vieillesse. 
Et compter sans efeoi le dernier de tes jours." 
— „ Avec plaisir aussi, souvent je les contemple ; 
Mais ce n'est pas chez les fourmis 
Que je voudrais te choisir un exemple," 
Dit à son tour un vieillard à son fils. 
„Tiens, regarde l'abeille, et prends-la pour modèle» 
Vois ce palais qu'elle bâtit; 
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Vois ce miel qui le remplit; 
Laborieuse, économe, fidèle. 

Elle amasse Lien moins pour elle 
Que pour celui qu'elle enrichit. 
Le travail seul adoucit nos misères, 
Rend l'homme gai, content de soi; 
Mais ce n'est pas assez de travailler pour toi, 
Mon fils, il faut aussi travailler pour tes frères." 



La mendiante au cimetière de Berlin; 

par X Mamiier. 

La pauvre femme est là devant le cimetière. 
Bien vieille, et ne pouvant presque se soutenir ; 
Elle implore l'aumône et prie, et sa prière 
Parle de mort et d'avenir. 

Là, du matin.au soir, tous ceux que Ton enterre 
Passent devant ses yeux avec leur blanc linceul; 
Là vient la jeune fille, et puis la pauvre mère. 
Et puis l'enfant, et puis l'aïeul! 

Elle voit lesVegrets, les douleurs et les larmes; 
Elle sait que beaucoup ont tremblé de mourir; 
Mais pour elle, elle peut y songer sans alarmes: 
Pour elle, mourir c'est dormir! 

Le monde dur et froid la repousse et la chasse, 
Et personne ne vient s'attacher à son sort; 
Mais, pour se consoler, d'avance elle a pris place 
Dans cet asile de la mort. 
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Que Ton visite encore un jour ce cimetière! 
Les yeux la chercheront et ne la verront pas, 
Car elle aura quitté son vieux siège de pierre, 
Pour reposer un peu plus bas! 



L'histoire; 

par Victor Hugo. 

Le sort des nations, comme une mer profonde, 
A ses écueils cachés et ses gouffres mouvants. 
Aveugle qui ne voit, dans les destins du monde. 
Que le comba»t des flots sous la lutte des vents. 

Un souffle immense et fort domine ces tempêtes. 
Un rayon du ciel plonge à travers cette nuit. 
Quand l'homme aux cris de mort mêle le cri des fêtes. 
Une secrète voix parle dans ce vain bruit. 

Les siècles tour- à tour, ces gigantesques frères, 
Difi'érents par leur sort, semblables dans leurs vœux. 
Trouvent un but pareil par des routes contraires. 
Et leurs fanaux divers brillent des mêmes feux. 

Muse! il n'est point de temps que tes regards n'em- 
brassent ; 
Tu suis dans l'avenir leur cercle solennel; 
Car les jours, et les ans, et les siècles ne tracent 
Qu'un sillon passager dans le fleuve éternel. 

Bourreaux, n'en doutez pas, n'en doutez pas, victimes ! 
Elle porte en tv')us lieux son immortel flambeau, ^ 
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Plane au sommet des monts, plonge au fond des abîmes, 
Et souvent fonde un temple où manquait un tombeau. 



h Elle apporte leur palme aux héros qui succombent, 

•j Du char des conquérants brise le frêle essieu, 

. Marche en rêvant au bruit des empires qui tombent, 
Et dans tous les chemins montre le pas de Dieu! 



Du vieux palais des temps elle pose le faîte; 

JLes siècles à sa voix viennent se réunir; 
Sa main, comme un captif honteux de sa défeite, 
] Traîne tout le passé jusque dans l'avenir. 



Recueillant les débris du monde en seç naufrages, 
Spn œil de mers en mers suit le vaste vaisseau, 
Et sait voir tout ensemble, aux deux bornes des âges, 
Et la première tombe et le dernier berceau! 



Le dernier jour de Tannée; 

par M™^ Amable Taslu, 

• 

Déjà la rapide journée . 

Fait place aux heures du sommeil. 

Et du dernier fils de Tannée 

S'est enfui le dernier soleil. 

Près du foyer, seule, inactive. 

Livrée aux souvenirs puissants, 

Ma pensée erre, fugitive. 

Des jours passés aux jours présents. 

Ma vue, au hasard arrêtée, 

Longtemps de la flamme agitée 

Suit les caprices éclajtants. 
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Ou s'attache à l'acier mobile 

Qui compte sur Témail fragile 

Les pas silencieux du temps. 

Un pas encore, encore une heure! ^ 

Et l'année aura sans retour 

Atteint sa dernière demeure; 

L'aiguille aura fini son tour. 

Pourquoi de mon regard avide 

La poursuivre ainsi tristement,- 

Quand je ne puis d'un seul moment 

Retarder sa marche rapide? 

Du temps qui vient de s'écouler 

Si quelques jours pouvaient renaître, 

Il n'en serait pas un peut-être. 

Que ma voix daignât rappeler. 

Mais des ans la fuite m'étonne. 

Leurs adieux oppressent mon cœur; 

Je dis: C'est encore une fleur , 

Que l'âge enlève à ma couronne. 

Et livre au torrent destructeur; 

C'est une ombre ajoutée à l'ombre 

Qui déjà s'étend sur mes jours; 

Un printemps retranché du nombre 

De ceux dont je verrai le cours. - 

Ecoutons r. . Le timbre sonore 

Lentement frémit douze fois: 

n se tait ... Je l'écoute encore. 

Et l'année expire à sa voix. % . 

C'en est faitl en vain je l'appelle I 

Adieu! . . . Salut! sa sœur nouvelle. 

Salut! Quels dons chargent ta main? 

Quels biens nous apporte ton aile? 

Quels beaux jours dorment dans ton sein? 



Que dis-je! à mon âme tremblante 
Ne révèle point tes secrets.- 
D'espoir, de jeunesse, d^attraits, 
Aujourd'hui tu parais brillante, 
Et ta course insensible et lente 
Peut-être amène les regrets. 
Ainsi chaque soleil se lève 
Témoin de nos vœux insensés; 
Ainsi toujours son cours s'achève, 
En entraînant, comme un vain rêve, 
Nos vœux déçus et dispersés. 
Mais Tespérance fantastique, 
Répandant sa clarté magique 
Dans la nuit du sombre avenir. 
Nous guide, d'année en année. 
Jusqu'à l'aurore fortunée 
Du jour qui ne doit pas finis. 



Assassinat de Coligny; 

par Vol faire. 

Cependant tout s'apprête, et l'heure est arrivée 
Qu'au fatal dénoûment la reine a réservée. 
Le Bignal est donné sans tumulte et sans bruit: 
C'était à la faveur des ombres de la nuit. 
De ce mois malheureux l'inégale courrière 
Semblait cacher d'effroi sa tremblante lumière; 
Coligny languissait dans les bras du repos, 
Et le sommeil trompeur lui versait ses pavots. 
Soudain de mille cris le bruit épouvantable 
Vient arracher ses sens à ce calme agréable. 
Il se lève, il regarde, il voit do tous côtés 
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Courir des assassins à pas précipités; 

Il voit briller partout les flambeaux et les armes; 

Son palais embrasé, tout un peuple en alarmes; 

Ses serviteurs sanglants dans la flamme étouffés; 

Les meurtriers en foule au carnage échauffés, 

Criant à haute voix: „Qu'on n'épargne personne; 

C'est Dieu, c'est Médicis, c'est le roi qui Fordonnc!" 

H entend retentir le nom de Coligny:" 

Il aperçoit de loin le jeune Téligny, 

Téligny dont l'amour à mérité sa fille, 

L'espoir de son parti, l'honneur de sa famille, 

Qui, sanglant, déchiré, traîné par des soldats. 

Lui demandait vengeance, et lui tendait les bras- 

Le héros malheureux, san^ armes, sans ' défense. 

Voyant qu'il faut périr, et périr sans vengeance. 

Voulut mourir du moins comme il avait vécu, 

Avec toute sa gloire et toute ^a vertu. 

Déjà des assassins la nombreuse cohorte 

Du salon qui l'enferme allait briser la portes; 

Il leur ouvre lui-même, et se montre à leurs yeux. 

Avec cet œil serein, ce front majestueux. 

Tel que, dans les combats, maître de son courage. 

Tranquille, il arrêtait ou pressait le carnage. 

A cet air vénérable, à cet auguste aspect, ^ 

Les meurtriers surpris sont saisis de respect; 

Une force inconnue a suspendu leur rage. 

„ Compagnons," leur dit-il, „ achevez votre ouvrage. 

Et de mon sang glacé souillez ces cheveux blancs 

Que le sort des combats respecta quarante ans. 

Frappez, ne craignez rien: Coligny vous pardonne; 

Mar vie est peu de chose et je vous l'abandonne ; 

J'eusse aimé mieux la perdre en combattant pour vous !^ 

Ces tigres, à ces mots, tombent à ses genoux; 
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L un, saisi d'épouvante, abandonne ses armes; 
L'autre embrasse ses pieds qu'il trempe de ses larmes ; 
Et de ses assassins ce grand homme entouré 
Semblait un roi puissant par son peuple adoré. 
Besme, qui dans la cour attendait sa victime, 
Monte, accourt, indigné qu'on diffère son crime; 
Des assassins trop lents il veut hâter les coups; 
Aux pieds de ce héros il les voit trembler tous. 
A cet objet touchant lui seul est inflexible! 
Lui seul, à la pitié toujours inaccessible, 
Aurait cru faire un crime, et trahir Médicis, 
Si du moindre remords il se sentait surpris. 
A travers les soldats il court d'un pas rapide; 
Coligny l'attendait d'un, visage intrépide : 
Et bientôt dans le flanc ce monstre furieux 
Lui plonge son épée en détournant les yeux, 
De peur que, d'un coup d'œil, cet auguste visage * 
Ne fît trembler son bras et glaçât son courage. 
Du plus grand des Français tel fut le triste sort; 
On rinsulte, on l'outrage encore après sa mort 
Son corps percé de coups, •privé de sépulture, 
Des oiseaux dévorants fut l'indigne pâture. 
Et l'on porta sa tête aux pieds de Médicis, 
Conquête digne d'elle et digne de son fils! 
Médicis la reçut avec indifférence. 
Sans paraître jouir du fruit de sa vengeance. 
Sans remords, sans plaisir, maîtresse de ses sens, 
Et comme accoutumée à de pareils présents. 
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Et sa bonté constante et sûre 

Partage à toute la nature 

Ses dons et ses soins paternels. 

Que jamais Thomme ne laccuse 

D'indifférence ou de rigueur! 

Si quelquefois elle refuse, 

Une grâce chère à ton cœur, 

Ce n'est que pour nourrir ton zèle, 

Et pour te rendre plus fidèle, 

Qu'elle diffère à f exaucer! 

Ou plutôt sa bonté suprême 

Te fait une grâce, alors même 

Qu'elle semble te refuser. 



Le retour au vallon paternel; 

par À. de Lamartine» 

O vallons paternels I doux champs I humble chaumière 
Aux bords penchants des bois suspendus aux coteaux, 
Dont rhumble toit, caché sous des touffes de lierre, 
Ressemble au nid sous les ranaeaux; 

Gazons entrecoupés de ruisseaux et d'ombrages, 
Seuil antique où mon père, adoré comme un roi. 
Comptait ses gras troupeaux rentrant des pâturages, 
Ouvrez-vous 1 ouvrez vous ! c'est moi. 

Voilà du Dieu des champs la rustique demeure. 
J'entends l'airain frémir au sommet de ses toura; 
Il semble que, dans Tair, une voix qui me pleure 
Me rappelle à mes premiers Jours. 
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Oui, je reviens à toij berceau de mon enfance, 
Embrasser pour jamais tes foyer protecteurs. 
Loin de moi les cités et leur vaine opulence! 
Je suis né parmi les pasteurs. 

Enfant, j'aimais, comme eux, à suivre dans la plaine 
Les agneaux pas à pas, égarés jusqu'au soir 
À revenir, comnie eux, laver leur tendre laine 
Dans l'eau courante du lavoir. 

J'aimais à me suspendre aux lianes légères, 
A gravir dans les airs de rameaux en rameaux. 
Pour ravir, 1^ premier, sous l'aile de leurs mères. 
Les tendres œufs des tourtereaux. 

J'aimais les voix du soir dans les airs répandues, 
Le bruit lointain des chars gémissant sous leur poids, 
Et le sourd tintement des cloches suspendues 
Au cou des chevaux, dans les bois. 

Beaux lieux, recevez-moi sous vos sacrés ombrages! 
Vous qui couvrez le seuil de rameaux éplorés, 
Saules contemporains, courbez vos longs feuillages 
Sur le frère que vous pleurez. 

Je ne viens pas traîner^ dans vos riants asiles, 
Les regrets du passé, les songes du futur: 
J'y viens vivre, et couclié sous vos berceaux fertiles. 
Abriter mon repos obscur. 

S'éveiller, le cœur pur, au réveil de l'aurore, 
Pour bénir, au matin^ le Dieu qui fait le jour ; 

Mandron, Album. W 
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Voir les fleurs du vallon sous la rosée éclore, 
Comme pour fêter son retour; 

Le soir; assis en paix au seuil de la chaumière. 
Tendre au pauvre qui passe un morceau de son pain ; 
Et fatigué du jour, y fermer sa paupière ' 

Loin des soucis du lendemain; 

Sentir, sans les compter, dans leur ordre paisible, 
Les jours suivre les jours, sans faire plus de bruit 
Que ce sable léger dont la fuite insensible 
Nous marque l'heure qui s'enfuit; 

Voir de vos doux vergers sur vos fronts les fruits pendre, 
Vos enfants bien-aimés dans vos bras accourir. 
Et, sur eux appuyé doucement .redescendre: 
C'est assez pour qui doit mourir ! 



Le Tournesol; 

Fable par Violet d*Epagny. 

Dans un parterre où mille fleurs 

Répandaient leurs douces odeurs, 
Un tournesol à la tige élancée. 
Présentant au soleil sa tête nuancée. 

Se pavanait avec orgueil. 

H n'accordait pas un coup d'œil 
Aux autres fleurs dont la foule empressée 

Semblait mériter plus d'accueil. 
Une pensée auprès de lui fleurie 
Modestement lui disait quelquefois: 
„Mon cher ami, c'est une étourderie 
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De mépriser la terre, ta patrie, 

Et tes bons amis d'autrefois. 
Au blond Phébus on sait ce que tu dois: 
Comme toi, chaque fleur lui rend un humble hommage, 
Toutes nous attendons de sa bénignité 

Notre éclat et notre beauté; 
Mais à nos sœurs nous faisons bon visage, 
Et nous nous aiderions, s'il venait un orage: 

Il ne fait pas toujours beau temps; 
Souvent on a besoin d'un abri tutélaire 

Contre Imclémence des vents. 

Et l'arbuste le plus vidgaire 
Nous sauve quelquefois de graves accidents.'^ 
A ce discours le courtisan superbe 

Répondit sans baisser les yeux: 
^Qu'importe l'amitié de gens cachés sous l'herbe! 
De l'astre étincelant qui brille dans les cieux 
J'ai constamment suivi le disque radieux; 
J'adore sa chaleur, et ma fleur parasite, 
Tirant son nom de lui, devient sa favorite. 

Ainsi, dès qu'il verse ses dons, 
Je voudrais, à moi seul, absorber ses rayons." 
A ce propos joignant un dédaigneux sourire, 
Il indigna les fleurs qui paraient les gazons, 

Et courrouça Flore et Zéphire. 

Alors, vers le ciel azuré, 

On vit naître un sombre nuage; 

Le soleil en fut entouré; 
• Bientôt le plus affreux orage 

Sortit de son flanc déchiré. 
Chaque fleur à Finstant s'accole à sa voisine, 
Chacune se protège, et récipro4uement 

Soutient l'autre contre le vent 
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Dont le souffle les déracine. 

Le pauvre tournesol, sans secours, sans appui, 

Veut résister en vain; hélas! c'est fait de lui! 
Sa tige fragile est brisée; 
11 a vu son dernier soleil, 

Et sa fleur vient mourir au pied de la pensée 
Dont il négligea le conseil. 
— A la cour jouez-vous un rôle? 
Ayez pour les temps de malheur 
Un bon ami qui vous console: 
L'éclat du courtisan s'envole 
Avec le vent de la faveur; 

L'amitié des puissants est un bien si frivole! 
Et le plus brillant protecteur 
Ne vaut pas un ami de cœur. 



La mort d'an père; 

par Fictor Hvgo, 

Louis, quand vous irez, dans un de vos voyages, 
Voir Bordeaux, Pau, Bayonne et ses charmants rivages, 
Toulouse la romaine, où dans des jours meilleurs 
J'ai cueilli tout enfant la poésie en fleurs, 
Passez par Blois. — Et là bien volontiers sans doute, 
Laissée dans le logis vos compagnons de route, 
Et tandis qu'ils joueront, riront ou dormiront, 
Vous, avec vo^ pensers qui haussent votre front, 
Montez à travers Blois cet escalier de rues 
Que n'inonde jamais la Loire au temps des crues; 
Laissez-là le château, quoique sombre et puissant, 
Quoiqu'il ait à la face une tache de sang; 
Admirez, en passant, cette tour octogone 
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Qui fait à ses huit pans hurler une gorgone; 

Mais passez. — Et sorti de la ville, au midi, 

Cherchez un tertre vert, circulaire, arrondi, 

Que surmonte un grand arbre, un noyer, ce me feemble. 

Comme au cimier d'un casque une plume qui tremble. 

Vous le reconnaîtrez, ami ^ car, tout rêvant. 

Vous l'aurez vu de loin,- sans doute, en arrivant 

Sur le tertre monté, que la plaine bleuâtre, 

Que la ville étagée en long amphithéâtre, 

Que l'église, ou la Loire et ses voiles aux vents, 

Et ses mille archipels, plus que ses flots mouvants. 

Et de Chambord^ là-bas au loin, les cent tourelles. 

Ne fessent pas voler votre pensée entre elles. 

Ne levez pas vos yeux si haut que Thorizon, 

Regardez à vos pieds . * . . — ^ 

Louis, cette maison 
Qu'on voit bâtie en pierre et d'ardoises couvert^ 
Blanche et carrée, au bas de la colline verte. 
Et qui, fermée à peine aux regards étrangers, 
S'épanouit charmante entre ses deux vergers: 
C'est là. — Regardez bien: c'est le toit de mon père; 
C'est ici qu il s'envint dormir après la guerre. 
Celui que tant de fois mes vers vous ont nommé. 
Que vous n'avez pas vu, qui vous aurait aimé! 
Alors, ô mon ami! plein d'une extase amère. 
Pensez pieusement, d'abord à votre mère. 
Et puis à votre sœur, et dites: „Notre ami 
Ne reverra jamais son vieux père endormi! 
Hélas! il a perdu cette sainte défense 
Qui protège la vie encore après l'enfance. 
Ce pilote prudent qui, pour dompter le flot, 
Prête une expérience au jeune matelot! 
Plus de père pour lui! plus rien qu'une mémoire!* 
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Plus d'auguste vieillesse à couronner de gloire! 

Plus de récits guerriers, plus de beaux cheveux blancs 

A faire caresser par les petits enfants! 

Hélas { il a perdu la moitié de sa vie^ 

L'orgueil de faire voir à la foule ravie 

Son père, un vétéran, un général ancien! 

Ce foyer où l'on est plus à Taise qu au sien, 

Et le seuil paternel qui tressaille de joie, 

Quand du fils qui revient le chien fidèle aboie! 

Le grand arbre est tombé! resté seul au vallon, 

L'arbuste est désormais à nu sous l'aquilon* 

Quand l'aïeul disparaît du sein de la famille, 

Tout le groupe orphelin, mère, enfant, jeune fille, 

Se rallie inquiet autour du père seul 

Que ne dépasse plus le front blanc de l'aïeuL 

C'est son tour maintenant. Du soleil, de la pluie. 

On s'abrite à son ombre, à sa tige on s'appuie; 

C'est à lui de veiller, d'enseigner, de souf&ir, 

De travailler pour tous, d'agir et de mourir! .•..** 



La pribre du soir sur un navire; 

par Esmênard, 

Cependant le soleil, sur les ondes calmées. 
Touche de l'horizon les bornes enflammées; 
Son disque étincelant, qui semble s'arrêter. 
Revêt de pourpre et d'or les flots qu'il va quitter! 
H s'éloigne, et Vesper, commençant sa carrière. 
Mêle au jour qui s'éteint sa timide lumière. 
J'entends l'airain pieux, dont les sons éclatants 
Appellent la prière et divisent le temps. 
Pour la seconde fois le nautonnier fidèle 
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Adorant à genoux la Puissance éternelle, 
Dès que Tastre du jour a brillé dans les airs, 
Adresse Thymne sainte au Dieu de l'univers. 
Entre l'homme et le ciel, sur des mers sans rivages, 
Un prêtre en cheveux blancs conjure les orages; 
Son zèle des nochers adoucit les travaux, 
Epure leur hommage, et console leurs maux. 
^Dieu créateur", dit-il, „toi dont les mains fécondes 

* 

Dans les champs de l'espace ont suspendu les mondes ; 
Dieu des vents et des mers, dont Tœil conservateur 
De Tocéan qui gronde arrête la fureur. 
Et, d'un regard chargé de tes ordres sublimes, 
Suis un frêle vaisseau flottant sur les abîmes. 
Que peuvent devant toi nos travaux incertains? 
Dieu, que sont les mortels sous tes puissantes mains ? 
Far des vœux suppliants nos alarmes t'implorent; 
Bénis, Dieu paternel, tes enfants qui t'adorent; 
Rends-les à leur patrie, à ton culte, à ta loi: 
La force et la vertu ne viennent que de toi. 
Daigne remplir nos cœurs; éloigne la tempête; 
Que le sombre ouragan se dissipe et s'aiTête 
Devant ces pavillons qui te sont consacrés; 
Et qu'un jour nos drapeaux, par toi-même illustrés, 
Aux doutes de l'orgueil opposant nos exemples. 
Appellent le respect et la foi dans tes temples l'* 
H dit, et prie encor; ces mots consolateurs 
D'espérance et d'amour pénètrent tous les cœurs. 
O spectacle touchant! ravissantes images! 
Tandis que l'œil fixé sur un ciel sans nuages, 
Du prêtre, dont la voix semble enchaîner les vents. 
Les nautonniers émus répètent les accents, 
Le couchant a brillé d'une clarté plus pure; 
L'océan de ses flots apaise le murmure; 
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Et seule, interrompant ce calme solennel, 
La prière s'élève* aux pieds de l'Eternel! 



L'Echo singulier; 

par Pont de Verdun, . 

Ces jours passés, chez Madame Arabelle, 
Damis vantait un écho merveilleux; 
„Bah!" lui répond certain marquis joyeux, 
„Un tel écho n'est qu'une bagatelle.** 
— „Mais savez-vous, marquis, pour en parler, 
Qu'il redit tout neuf on dix fois?^ — „TarareI 
C'est dans mon parc, c'est là qu'il faut aller, 
Lorsque Ton veut entendre un écho rare." 

— „Plus rare?" — «Oh! oui/' — „Eh bien! nous l'en- 

tendrons. 
Car dès demain sans faute nous irons." 

— „A demain! soit! j'y compte, point d'excuse." 
Le marquis sort, méditant quelque ruse, 
Rentre à Thôtel et demande Sancho, 

Son vieux laquais. „Tu passes pour habile; 
S'il le fallait ferais-tu bien l'écho?" 
— „Oui dà, monsieur, car rien n'est plus facile: 
Dites-moi ho ! je vais répéter ho ! 

— „Ecoute donc Tordre que je te donne: 
Demain matin nous irons au château; 
Dans un bosquet, près de la pièce d'eau, 
Va te cacher, sans rien dire à personne; 
Là, par degrés affaiblissant ta voix. 
Comme un écho répète au moins vingt fois 
Ce que viendra te crier l'un ou l'autre." 

— ^Suffit, monsieur, vous serez satisfait;" 
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D'un air malin répond le bon apôtre. 

Le lendemain, placé dans un bosquet, 

L'oreille en Tair, Sancho faisait le guet. 

Voici venir toute la coterie; 

Chacun disait: ,, C'est une raillerie 

Qu'un tel écho.** — „Vou8 l'entendrez." — ^Chansons!" 

— 9,Quand nous serons près de cette clairière, 
J*aurai bientôt dissipé vos soupçons. 

Nous y voici, madame; commençons: 
Interrogez mon écho la première; 
Mais songez bien qu'il faut enfler vos sons. 
Et les enfler d'une bonne manière." 

— „ A vous, marquis ; pour cette épreuve-là, 
Les grosses voix sont toujours les meilleures." 
Lors le marquis de crier: „Es-tu là?" 
L'écho répond: „J'y suis depuis deux heures." 



Moïse sauvé des eaux; 

par Victor Hugo, 

„Mes sœurs, Tonde est plus fraîche aux premiers feux 

du jour! 
Venez: le moissonneur repose en son séjour; 

La rive est solitaire encore; 
Memphis élève à peine un murmure confus; 
Et nos chastes plaisirs, sous ces bosquets touffus, 

N'ont d'autres témoins que Taurore. 

„Au palais de mon père on voit briller les arts; 
Mais ces bords pleins de fleurs charment plus mes 

regards 
Qu'un bassin d'or ou de porphyre; 
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Ces chants aériens sont mes concerts chéris; 
Je préfère aux parfums qu'on brûle en nos lambris 
Le souffle embaumé du zéphire! 

„ Venez: l'onde est si calme et le cîel est si pur! 
Laissez sur ces buissons flotter les plis d'azur 

De vos ceintures transparentes; 
Détachez ma couronne et ces voiles jaloux; 
Car je veux aujourd'hui folâtrer avec vous 

Au sein des vagues murmurantes. 

^Hâtons-nous . . . Mais parmi les brouillards du matin. 
Que vois-je? — Regardez à l'horizon lointain . . . 

Ne craignez rien, filles timides! 
C'est sans doute, par Tonde entraîné vers les mers, 
Le tronc d'un vieux palmier qui, du fond des désert, 

Vient visiter les Pyramides. 

„Que dis-je? Si j'en crois mes regards indécis, 
C'est la barque d'Hermès ou la conque d'Isis 

Que pousse une brise légère. 
Mais non : c'est un esquif où, dans un doux repos^ 
J'aperçois un enfant qui dort au sein des flots, 

Comme on dort au sein de sa mère! 

„I1 sommeille; et de loin, à voir son lit flottant, 
On croirait voir voguer, sui' le fleuve inconstant, 

Le nid d'une blanche colombe. 
Dans sa couche enfantine il erre au gré du vent; 
L'eau le balance, il dort, et le gouffre mouvant 

Semble le bercer dans sa tombe! 
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„I1 s'éveille : accourez, ô vierges /de Memphis ! 
11 crie .... AK! quelle mère a pu livrer son fils 

Au caprice des flots mobiles? 
Il tend les bras; les eaux grondent de toute part* 
Hélas! contre la mer il n'a d'autre rempart 

Quun berceau de roseaux fragiles! 

,, Sauvons-le ... — C'est peut-être un enfant d'Israël. 
Mon père les proscrit: mon père est bien cruel 

De proscrire ainsi l'innocence ! 
Faible enfant! ses malheurs ont ému mon amour; 
Je veux être sa mère: il me devra le jour. 

S'il ne me doit pas sa naissance.^ 

Ainsi parlait Iphis, espoir d'un roi puissant. 
Alors qu'aux bords du Nil son cortège innocent 

Suivait sa course vagabonde; 
£t ces jeunes beautés qu'elle effaçait encor. 
Quand la fille des rois quittait ses voiles d'or, 

Croyaient voir la fille de l'onde. 

Sous ses pieds délicats déjà le flot frémit. 
Tremblante, la pitié vers l'enfant qui gémit 

La guide en sa marche craintive; 
Elle a saisi l'esquif! fière de ce doux poids, 
L'orgueil sur son beau front, pour la première fois. 

Se mêle à la pudeur naïve. 

• 

Bientôt divisant l'onde et brisant les roseaux, 
Elle apporte à pas lents l'enfant sauvé des eaux 

Sur le bord de l'arène humide; 
Et ses sœurs tour-à-tour, au iront du nouveau-né. 
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OflErant leur doux sourire à son œil étonné, 
Déposaient un baiser timide! * 

Accours, toi qui, de loin, dans un doute cruel, 
Suivais des yeux ton fils sur qui veillait le ciel, 

Viens ici comme une étrangère, 
Ne crains rien: en pressant Moïse entre tes bras, 
Tes pleurs et tes transports ne te trahiront pas, 

Car Iphis n'est pas encor mère! 

Alors, tandis qu^heureuse et d'un pas triomphant, 
La vierge au roi farouche amenait Thumble enfant 

Baigné des larmes maternelles. 
On entendait en chœur, dans les cieux étoiles, 
Des anges, devant Dieu, de leurs ailes voilés. 

Chanter les lyres éternelles. 

„Ne gémis plus, Jacob, sur la terre d'exil; 

Ne mêle plus tes pleurs aux flots impurs du Nil: 

Le Jourdain va t'ouvrir ses rives. 
Le jour enfin approche où vei's les champs promis 
Gessen verra s'enfuir, malgré leurs ennemis. 

Les tribus si longtemps captives. 

^Sous les traits d'un enfant délaissé sur les flots. 
C'est Télu du Sina, c'est le roi des fléaux, 

Qu'une vierge sauve de l'onde. 
Mortels, vous dont lorgueil méconnaît TEternel, 
Fléchissez: un berceau va sauver Israël, 

Un berceau doit sauver le monde!** 
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La fleur et le nuage; 

Fable par Lachambeaudie. 

* 

L'été règne: une fleur languissante au vallon 
Appelle un nuage qui passe: 
„0 toi qui voles dans l'espace 
Sur les ailes de laquilon, 
Verse-moi tes flots de rosée. 
Et par toi ma tige arrosée 
Verra renaître son printemps ..." 
— ^J'y penserai," dit le nuage 5 
^Mais je dois remplir un message: 
Attends 1'' 
H s'éloigne; elle meurt, vers la terre penchée. 
Le nuage revint sur la fleur desséchée 
Répandre, mais trop tard, ses ondes par torrents. 

Toujours le malheureux nous trouve indifférents; 
Mais, quand sous sa croix il succombe. 
Souvent nous allons sur sa tombe 
Semer de y^ins regrets, de stériles trésors: 
Ni largesses^ ni pleurs ne réveillent les morts. 



Le prisonnier à rhirondelle ; 

par .... 

Hirondelle gentille 
Voltigeant à la grille 

Du cachot noir, 
Vole, vole sans crainte: 
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Autour de cette enceinte 
J'aime à te voir. 

Légère, aérienne, 
Dans ta robe d'ébène, 

Lorsque le vent 
Soulève, sous tes plumes, 
Comme un flocon d'écumes 

Ton corset blanc. 

D'où viens-tu? Qui t'envoie 
Porter si douce joie 

Au condamné? 
riante compagne, 
Viens-fu de la montagne 

Où je suis né? 

Viens-tu de la patrie 
Eloignée et chérie 

Du prisonnier? 
Fée aux luisantes ailes, 
Conte-moi des nouvelles 

Du vieux foyer. 

Dis-moi s'il est encore 
Un endroit où l'aurore. 

Fille des airs, 
Se mire aux larmes blanches 
Qui dorment sur les branches 

Des sapins verts. 

O! dis-moi si la mousse 
Est toujours aussi douce, 
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Et si parfois, 
Au milieu du silence, 
Le son du cor s'élance 

Du fond des bois; 

Si quelque ombre de femme, 
Pensive comme une âme, 

Ne s'en vient plus 
Prier dans la chapelle, 
Lorsque la cloche appelle 

A l'Angélus. 

Dis-moi si l'homme espère 
Encor sur cette terre 

Quelques beaux jours ; 
Si la blanche aubépine 
Au haut de la colline 

Fleurit toujours; 

Si celle que j'adore 
M'attend et pleure encore; 

Mais ne dis pas 
Le nom chéri de celle 
Que j'adore, hirondelle, 

Ou parle bas! 

Il pleut, le ciel est sombre, 
Le vent souffle dans l'ombre 

De ma prison. 
Hélas! pkuvre petite. 
As-tu froid? Entre vite 

Au noir donjon. 
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Tu t'envoles ! , . . J'y songe : 
C'est que tout est mensonge, 

Espoir heurté 1 
H n'est dans cette vie 
Qu'un bien digne d'envie, 

La liberté I 



Les souvenirs d'6ii£EUioe; 

par /. RebouL 

Revenez, revenez, beaux jours de mon enfance, 

De votre aspect riant charmer ma souvenance, 

Comme dans le désert brûlant et spacieux 

Quelque verte oasis vient reposer les yeux. 

Mon cœur, mon pauvre cœur, à la tristesse en proie, 

En fouillant le passé vous retrouve avec joie, 

Jours naïfs, plaisirs purs, emportés par le temps, 

Ainsi que le parfum des fleurs par les autans. 

Quand notre bon curé, d'un doigt glacé par l'âge. 

Me caressait la joue et me disait: „Sois sage!" 

Quand mes pieuses mains, aux prières du soir. 

Pour ranimer ses feux balançaient l'encensoir; 

Alors que, réveillé bien avant la lumière. 

Pour mon premier voyage, à travers la portière. 

Surpris, je contemplais dans l'orient lointain. 

Pour la première fois, trois heures du matin! 

Quand, pour trouver des nids, fouillant dans ses bocages, 

Le Vistre me voyait explorer ses rivages. 

Et dans ses fraîches eaux trompant l'ardent midi, 

Goûter tous les plaisirs du vagabond jeudi. 

Jour alors le plus beau de toute la semaine. 

Où l'écolier se voit aflfranchi de sa chaîne: 
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Ni sombre magister qui le fasse pâlir, 

Ni de ces beaux habits que Ton craint de salir, 

Qui me rendaient des jours de fête et de dimanche, 

Quand j'en étais paré, l'allégresse moins franche. 

Mais d'où vient que ces temps que j'évoque aujourd'hui 

Pour pouvoir arracher mon âme à son ennui, 

La ramènent encore à sa tristesse amère? 

Hélas! c'est que bientôt je vis pleurer ma mère! 

Mon père s'en alla par ce mal triste. et lent 

Qui fait voir chaque jour le soleil moins brillant. 

Qui fait passer des nuits aux longues insomnies. 

Qui, pour un seul trépas donnant vingt agonies, 

Enlève fil à fil la trame de nos jours. 

Où l'art ne peut donner que d'impuissants secours. 

Que de fois, loin du lit où gisait sa souffrance, 

Ma mère avec des yeux qui cherchent l'espérance, 

A dit au médecin qui nous donnait ses soins: 

„Ne le trouvez-vous pas mieux qu'hier?" — „Beau- 

coup moins!'' 
Et ses yeux se mouillaient de larmes et les miennes 
Se mettaient à couler, voyant couler les siennes! 
Puis elle me disait: ^Pourquoi gétnir ainsi? 
Enfant, de jour en jour tu deviens pâle aussi. 
Bientôt dans la maison nous aurons deux malades; 
Vp, te distraire avec tes jeunes camarades." 
Et, sortant pour aller essayer le bonheur. 
J'entendais une voix me dire au fond du cœur: 
^Comment te réjouir quand ta famille pleure?" 
Et triste je rentrais dans ma pauvi'e demeure. 
Et le front dans la main, sur la table accoudé, 
Je me sentais encor de larmes inondé. 



'llandro^, Album. 15 
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Moïse; 

par /Étpred de Vigny. 

Le soleil prolongeait sur la cime des tentes 
Ces obliques rayons, ces flammes éclatantes, 
Ces larges traces d'or qu'il laisse dans les airs, 
Lorsqu en un lit de sable il pe couche aux déserts. 
La pourpre et Tor semblaient revêtir la campagne. 
Du stérile Nébo gravissant la montagne, 
Moïse, homme de Dieu, s'arrête, et, sans orgueil. 
Sur le vaste horizon promène un long coup d'œil. 
Il voit tout Chanaan, et la terre promise 
Où sa tombe, il le sait, ne sera point admise. 
Il voit, sur les Hébreux étend sa grande main. 
Puis, vers le haut du mont il reprend son chemin. 

Or, des champs de Moab couvrant la vaste enceinte, 

Pressés au large pied de la montagne sainte. 

Les enfants d'Israël s'agitaient au vallon. 

Comme les blés épais qu'agite l'aquilon. 

Dès l'heure où la rosée humecte Tor des sables. 

Et balance sa perle au sommet des érables. 

Prophète centenaire, environné d'honneur. 

Moïse était parti pour trouver le Seigneur. 

On le suivait des yeux aux flammes de sa tête; 

Et lorsque du grand mont il atteignit le faîte, 

Lorsque son œil perça k nuage de Dieu 

Qui couronnait d'éclairs la cîme du haut lieu, 

L'encens brûla partout sur les autels de pierre, 

Et six cent mille Hébreux, courbés dans la poussière, 

A l'ombre du parfum par le soleil doré, 

Chantèrent d'une voix le cantique sacré; 

Et les fils de Lévi, s'élevant sur la foule, 
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Tels qu un bois de cyprès sur le sable qui roule, 
Du peuple avec la harpe accompagnant les voix, 
Dirigeaient vers le ciel l'hymne du Roi des Rois; 
Et, debout devant Dieu, Moïse ayant pris place, 
Dans le nuage obscur lui parlait face à face. 
Il disait au Seigneur: „Ne finîrai-jé pas? 
Où voulez-vous encor que je porte mes pas? 
Je vivrai donc toujours puissant et solitaire? 
Laissez-moi m'endormir du sommeil de la terre! 

„Que vous ai-je donc fait pour être votre élu? 
J'ai conduit votre peuple où vous avez voulu. 
Voilà que son pied touche à la terre promise^ 
De vous à lui qu'un autre accepte Tentremise, 
Au coursier d'Israël qu'il attache le frein; 
Je lui lègue mon livre et la verge d'aicain. 

N 

^Pourquoi vous fallut-il tarir mes espérances, 
Ne pas me laisser homme avec mes ignorances, 
Puisque du mont Horeb jusques au mont Nébo 
Je n'ai pas pu trouver le lieu de mon tombeau? 
Hélas! vous m'avez fait sage parmi les sages! 
Mon doigt du peuple errant a guidé les passages; 
Jai fait pleuvoir le feu sur la tête des rois; 
L'avertir à genoux adorera mes lois ; 
Des tombes des hnraains j'ouvre la plus antique; 
Le mort trouve, à ma voix, une-voix prophétique; 
Je suis très grand: mes pieds sont sur les nations. 
Ma main fait et défait les générations . . . 
Hélas! Je suis. Seigneur, puissant et solitaire! 
Laissez-moi m endormir du sommeil de la terre! 

„Sitôt que votre souffle a rempli le berger, 
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Les hommes se sont dit: „il nous est étranger!" 

Et leurs yeux se baissaient devant mes yeux de flamme, 

Car ils venaient, hélas! d'y voir plus que mon âme. 

J'ai vu l'amour s'éteindre et Famitié tarir; 

Les vierges se voilaient et craignaient de mourir. 

BTenveloppant alors d^ la colonne noire, 

J'ai marché devant tous triste et «eul dans ma gloire, 

Et j'ai dit à mon cœur: Que vouloir à présent? 

Pour le sein d'un ami mon front est trop pesant; 

Ma main laisse l'effroi sur la main qu'elle touche; 

L'orage est dans ma voix, l'éclair est sur ma bouche. 

Aussi, loin de m'aimer, voilà qu'ils .tremblent tous, 

Et quand j'ouvre les bras, on tombe à mes genoux . . . 

Seigneur! j'ai vécu puissant et solitaire! 

Laissez-moi m' endormir du sommeil de la terre!" 

— Or le peuple attendait, et, craignant son courroux, 
Priait sans regarder le mont du Dieu jaloux; 
Car s'il levait les yeux, les flancs noirs du nuage 
Roulaient et redoublaient les foudres de Torage, 
Et le feu des éclairs, aveuglant les regards. 
Enchaînait tous les fronts courbés de toutes parts. 
Bientôt le haut du mont reparut sans Moïse* 
H fut pleuré. — Marchant vers la terre promise, 
Josué s'avançait pensif et pâlissant, 
Car il était déjà Télu du Tout-Puissant! 



A tin père, sur la mort de sa fille; 

par Malherbe. 

Ta douleur, Duperrier, sera donc éternelle? 
^t les tristes discours 
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Que te met en l'esprit lamitié paternelle 
L'augmenteront toujours! 

Le malheur de ta fille, au tombeau descendue 

Par un commun trépas. 
Est-ce quelque dédale, où ta raison perdue 

Ne se retrouve pas? 

Je sais de quels attraits son en&nce était pleine, 

Et n'ai pas entrepris, 
lûjurieux ami, de consoler ta peine 

Avecque son mépris. 

« 

Mais elle était du monde, où les plus belles choses 

Ont le pire destin; 
Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses: 

L'espace d'un matin! 



La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles! 

On a beau la prier: 
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles. 

Et nous laisse crier ! 

Le pauvre en sa cabane, où le chaume le couvre. 

Est soumis à ses lois; 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 

N'en défend pas nos rois! 

De murmurer co(ntre elle et perdre patience 

Il est mal à propos: 
Vouloir ce que Dieu veut est la seule science 

Qui donne le repos. 
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Le voleur par Humanité; 

par Casimir Bonjour. 

C'était par un beau jour de septembre. J'errais 

Pensif et désœuvré dans le fond du Marais. 

J'aperçois un hôtel entr'ouvert: je m'arrête; 

Le rossignol en main, j'entre et me mets en quête; 

J'arrive à petit bruit dans la salle-à-manger, 

Et prends tous les couverts dont je puis me charger. 

Deux ou trois jours après, joyeux de mon aubaine^ 

Au cabaret voisin le hasard me ramène. 

Curieux de savoir si tout est éclairci, 

Je m'adresse au garçon: „Quelle nouvelle ici?** 

— „ Ah ! monsieur," répond-il d'une voix gémissante, 

„Bien triste! Le portier du numéro quarante, 

Qui depuis vingt-cinq ans habitait la maison. 

Vient de voler son maître; on Ta mis en prison!" 

A ce mot, sur mon cœur tombe un poids qui m'assomme; 

Je dis: j'ai fait le mal, je dois sauver cet homme! 

Puis élevant la voi^: „Mais cet affreux malheur^ 

En êtes-vous certain?" — ^Hélas! le successeur 

A pris possession la semaine dernière!" 

Le filuccesseur! '. . Ce mot fut un trait de lumière. 

Je m'éloigne, et pendant que le nouveau portier 

Causait avec quelqu'un, je me glisse au premier. 

Développant soudain toute mon industrie, 

Je crochette ... Je vais, guidé par mes remords, 

A Tarmoire où l'on a placé l'argenterie; 

J'ouvre bien doucement, je prends le reste, et sors! 

Vous tous qur m'écoutez, vous jugez bien, peut-être, 

Qu'après un si beau coup, le lendemain matin, 

J'accourus essoufflé chez le marchand de vin. 
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Le digne ! le brave homme ! En me voyant paraître, 
Il me sourit de loin, et se mit à crier: 
„I1 n'était pas coupable! D n'est plus prisonnier! 
Un vol commis hier prouve son innocence." 
J'eus alors un moment de pure jouissance, 
Et je me dis tout bas avec émotion, 
En essuyant mes pleurs: une bonne action 
A donc toujours sa récompense! 



La Charité; 

par Victor Hugo. 



Cet ange qui donne et qui tremble, 
C'est TAumône aux yeux de douceur, 
Au front crédule, et qui ressemble 
A la Foi dont elle est la. sœur. 

„Je suis la Charité, Tamie 
Qui se réveille avant le jour. 
Quand la nature est rendormie. 
Et que Dieu m'a dit: A ton tour! 

„Je viens visiter la chaumière 

Veuve de Tété si charmant! 

Je suis fille de la prière, 

J'ai des mains qu'on ouvre aisément. 

„ J'accours, car la saison est dure. 
J'accours, car l'indigent a froid! 
J'accours, car la tiède verdure 
Ne fait plus d'ombre sur le toit. 
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„Je prie, et jamais je n'ordonne. 
Chère à tout homme, quel qu'il soit. 
Je laisse la joie à qui donne. 
Et je rapporte à qui reçoit." 

— O figure auguste et modeste. 
Où le Seigneur mêla pour nous 
Ce que l'ange a de plus céleste, 
Ce que la femme a de plus doux! 

Au lit du vieillard solitaire 

Elle penche un front gracieux. 

Et rien n'est plus beau sur la terre, 

Et rien n'est plus grand sous les cîeux,^ 

Lorsque, réchauffant leurs poitrines 
Entre ses genoux triomphants, 
JElle tient dans ses mains divines 
Les pieds nus des petits enfants! 

V 

Elle va dans chaque masure, 
Laissant au pauvre réjoui 
Le vin, le pain frais, l'huile pure. 
Et le courage épanoui! 

Et le feu! le beau feu folâtre, 
A la pourpre ardente pareil, 
Qui fait qu'amené devant Pâtre, 
L'aveugle croit rire aa soleil! 

Puis elle cherche au coin des bornes^ 
Transis par la froide vapeur, 
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Ces enfants qu'on voit nus et mornes^ 
Et se mourant avec stupeur. 

Oh! voilà surtout ceux qu'elle aime! 
Faibles fronts dans l'ombre engloutis, 
Parés d'un triple diadème, 
Innocents, pauvres et petits! 

Ils sont meilleurs que nous ne sommes! 
Elle leur donne en même temps, 
Avec le pain qu'il faut aux hommes. 
Le baiser qu'il faut aux enfants! 

Tandis que leur faim secourue 
Mange ce pain de pleurs noyé, 
Elle étend sur eux dans la rue 
Son bras des passants coudoyé; 

Et si, le front dans la lumière. 
Un riche passe en ce moment, 
Par le bord de sa robe altière 
Elle le tire doucement! 

Puis pour eux elle prie encore 
La grande foule au cœur étroit 
La foule qui, dès qu'on l'implore. 
S'en va comme Teau qui décroît. 

„OhI donnez-moi pour que je donne! 
J'ai des oiseaux nus dans mon nid. 
Donnez, méchants. Dieu vous pardonne; 
DonneZ; ô bons! Dieu vous bénit! 
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^Heureux ceux que mon zèle enflamme! 
Qui donne aux pauvres prête à Dieu. 
Le bien qu'on fait parfume Târae; 
On s'en souvient toujours un peu! 

ê 

^Le soir au seuil de sa demeure» 
Heureux celui qui sait encor 
Ramasser un enfant qui pleure, 
Comme un avare un sequin d'or! 

„Le vrai trésor rempli de charmes, 
C'est un groupe, pour vous priant. 
D'enfants qu'on a trouvés en larmes, 
Et qu'on a laissés souriant! 

„Les biens que je donne à qui m^aime, 
Jamais Dieu ne les retira. 
L'or que sur le pauvre je sème. 
Pour le riche au ciel germera!" 



Le laboureur et son fils; 

par Arnault. 

,, Voilà nos champs bien préparés, 
Bien engraissés, bien labourés; 
Ensemençons sans plus attendre. 
Mon fils, ne perds pas un moment! 
Tu vois bien ce sac de from'ent: 
Dans les sillons va le répandre." — 
„Tout entier?" — „Depuis quarante ans, 
Du blé que je sème en mes champs 
N'est-ce pas la juste mesure?" — 
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„Mon père, avez-vous essayé 

De n'en semer que la moitié? 

La part qu'on garde est la plus sûre." — 

*,,Mon fils, ce n'est pas la leçon 

Que donne toujours la prudence: 

Gagner moitié sur la semence, 

C'est la perdre sur la moisson.'* 



L*Ane et le Chameau; 

Fable par Héreau, 

Un jour, de compagnie, et marchant côte-à-côte; 

Allaient je ne sais où 
Sa grandeur le Chameau, portant la tête haute, 
Et messire Baudet, humble et baissant le cou. 

Us arrivent au bord d'un fleuve; 

L'onde était basse, et le Chameau 

Propose à l'Ane cette épreuve: 
^Voyons qui de nous deux, traversant ce ruisseau. 

Sera le premier sur la rive!" 
Il dit, s'ouvre les flots, franchit l'espaée, arrive, 
Et voit son compagnon resté sur l'autre bord. 
„Eh bien! que fais-tu donc? As-tu peur de cette onde? 

Poltron! elle n'est pas profonde; 
Tu Tas vu: j'en avais à mi-jambe." — „ D'accord!" 

Répond sagement l'autre bête, 
„Mais j'en aurais, moi, pardessus la tête^ 
Et je te dis adieu!" 
Que de gens moins sensés j'ai vu dans plus d'un lieu! 



\ 
/ 
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Le Spectre; 

par A. Mandrou» 

En revenant de la ville au village, 
Un jeune paysan, peu fort sur le courage. 
Fut obligé de passer à minuit 
Par un sentier. Ce sentier le conduit 

Droit au milieu du cimetière. 
A l'aspect de ce lieu, il est saisi d'effroi, 
Et veut faire un détour; mais un trait de lumière. 

En éclairant je ne Bais quoi, 
Lui fait voir un fantôme ! . . Aussitôt il s'arrête, 

Puis sans oser tourner la tête, 
Il fuit, trouve sa porte et la ferme avec soin, 
Allume une chandelle, et va dans chaque coin 
Regarder si l'esprit n'a pas choisi son gîte, 
n se couche à la fin; mais la peur qui l'agite 
L'empêche de dormir, et dès le point du jour. 
Il court chez le curé raconter l'aventure. 

Le curé rit; notre homme jure 
Qu'il est sûr de son fait, et que chaque contour 

Est bien gravé dans sa mémoire. 
„ Allons!" dit le curé, „allonsl je veux te croire; 

Mais fais-moi donc un vrai portrait 
De ce spectre terrible." — „I1 avait, trait pour trait, 

Je l'ai bien vu, quoiqu'il fît sombre, 
La forme et le marcher d'un âne des plus gros." 
Le curé rit plus fort, et dit: „Sois en repos: 
Ce qui fa fait si peur, mon cher, c'était ton ombre!" 
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Elégie imitée d'Ezéchias; 

par G» Pauihier, 

V 

Je disais dans mon cœur: au printemps de ma^vie, 

Je vois l'automne la flétrir I 
Je cherche vainement dans mon âme attendrie 

Les jours de mon triste avenir. 

Non, je ne verrai plus le Seigneur sur la terre, 
Au temple où Von apprend sa loi; 

Non, je ne verrai plus les cieux et la lumière, 
Et ceux qui vivaient avec moi! 

Mes jours sont écoulés et je vais disparaître. 
Comme la tente du pasteur; ' 

Je reporte ma vie au Dieu qui m'a fait naître; 
J'ai bu la coupe du malheur. 

Du matin jusqu'au soir je dis à la nature: 
Je vais bientôt finir mes jours, 

Et je vais à longs traits boire à la source pure: 
Adieu, terre, adieu pour toujours! 

Cette fleur d'un soleil, naguère si charmante. 
Vient de se faner dans ma main; 

Moi, jeune fleur comme elle, hélas! sitôt mourante. 
Je n'aurai vécu quun matin! 

La brise du désert, déjà sur ce rivage, 

Emporte les feuilles des bois; 
Je Tentends qui gémit sur la mousse sauvage 

Où je reposais autrefois! 
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Là, je voyais le faon et la blanche gazelle 
Courir au pied du mont Thabor; 

Aux bosquets d'aloès la douce tourterelle 
Seule paraît gémir encor! 

Le cèdre du Liban, le palmier d'Idumée, 
Brûlent sous les feux du midi: 

Ils n'ont pu rafraîchir mon âme consumée, 
Ni les beaux vallons d'Engàddi. 

La rose du Jourdain est penchée et flétrie, 

Ainsi que le lis du vallon; 
Les vierges d'Israël cherchent la fleur chérie 

Dans les campagnes d'Ascalon! 

Du matin jusqu'au soir je pleure, je soupire. 

Comme une colombe la nuit; 
Sans peine et sans eflForts je succombe, et j'aspire 

Où l'aurore éternelle luit! 



' L'Imprudence; 

Conte par M"» L. Colet. 

Enfants, ne jouez pas si prè» de la rivière; 

Pour vous mirer dans l'eau n'inclinez pas vos fronts; 

Votre pied imprudent peut glisser sur la pierre; 

Vous êtes tout petits, et les flots sont profonds! 

Mais vous n'écoutez pas ma voix qui vous appelle; 

Aux poissons eflfrayés vous lancez des cailloux. 

Vous allez du pêcheur démarrer la nacelle, 

Et, penchés sur les bords, vous l'attirez vers vous; 

Puis, livrant au courant un rameau qu'il entraîne, 
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Pour le reprendre encor vous accourez plus bas: 

Quand le bras d'mn géant pourrait l'atteindre à peine, 

Vous voulez le saisir avec vos petits bras ! . . . 

Venez vers moi; venez, avant que je vous gronde; 

En&nts, de ces plaisirs je vous prive à regret: 

Mais on ne revient pas au-dessus de cette onde, 

Et, si vous y tombiez, votre mère en mourrait!.. 

A mes sages avis vous ne voulez pas croire; 

Venez: je vais vous dire une tragique histoire. 

— C'était dans le printemps, quand la terre verdit: 

Alors, qu'abandonnant le foyer de famille. 

Vous allez à Tabri de la verte charmille 

Recommencer les jeux que l'hiver suspendit; 

Alors que le soleil apparaît sans nuage, 

Qu'une neige de fleurs couvre les églantiers, 

Que chaque arbre vous offre un nid à mettre en cage, 

Et que des fruits vermeils brillent aux cerisiers. 

Un matin, parcourant la campagne nouvelle, 

Une mère jouait avec ses deux enfants; 

Mère comme la vôtre, aussi bonne, aussi belle, 

Le bonheur se peignait dans ses yeux triomphants! 

„Vene2, mes chers petits, courons dans la prairie," 

Disait-elle en fuyant; et, redoublant leurs pas, 

Derrière elle accouraient Léopold et Marie, 

Et leur mère riait en leur tendant les bras; 

Et tous deux s'y jetaient; puis s'élançant plus vite. 

Us voulaient, à leur tour, parvenir jusqu'au but; 

Le premier qui du champ atteignait la limite 

D'un baiser maternel recevait le tribut: 

Jeux d'amour, qu'avec vous fait encor votre mère; 

Doux ébats, ce jour-là souvent recommencés ! . . . 

Le soleil mesura deux heures sur la terre 

Avant que les enfants eussent dit: „C'est assez!" 
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Puis, le cœur h&letaut, sur la mousse ils s'assirent; 
Us cueillirent des fleurs sur les bords du chemin; 
Et, formant des bouquets qu'à leur mère ils offrirent; 
Joyeux, ils s'écriaient: „Nous reviendrons demain!" 
— ,70ui5 demain, mes amis, si vous êtes bien sages. 
Sur le gazon fleuri nous reviendrons sauter; 
Maintenant la chaleur a mouillé vos visages. 
Reposez-vous encor, c'est l'heure du goûter," 
Alors vous eussiez vu cette mère attentive 
Donner à ses enfants des fruits et des gâteaux ; 
Et tous deux bondissant, tant leur joie était vive, 
Oublièrent soudain le besoin de repos. 
„ Vois-tu la belle fleur, là-bas, vers cette pierre?" 
Dit Marie à son frère, en montrant un iris; 
„ Viens, courons paresseux; j'y serai la première. 
Et maman d'un baiser m'accordera le prix." 
Léopold la suivit dans sa course légère; 
Leur mère ne vit point où s'égaraient leurs pas; 
Tout entière aux pensers que le bonheur suggère. 
Elle s'occupait d'eux ... et ne les suivait pas. 
Sur le gazon assise, elle restait rêveuse; 
Dans le recueillement, elle baissait les yeux! 
Bientôt son jeune époux (oh! qu'elle était heureuse!) 
De ses enfants aussi partagerait les jeux! 
Il allait revenir après un long voyage, 
Il allait ressentir tout ce qu'elle éprouvait; 
Déjà de ses transports elle se peint l'image; 
Et ses enfants fuyaient, tandis qu'elle rêvait . . . 
„J'ai la fleur," dit Marie, et sa main triomphante 
Agita dans les airs un iris arraché; 
„ Vois-tu comme il est beau! maman sera contente. 
N'est-ce pas ? viens le voir .... mais tu parais fâché ! 
Viens, le vent du midi la couvert de poussière. 
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La chaleur a plié ses beaux panaches bletiS; 
Viens^ allons le baigner aux eaux de la rivière: 
VienS; ne sois plus jaloux: il sera pour nous deux. 
tTai grand' soif! dans nos mains nous boirons Teau 

limpide ; 
U n'est point de danger, ne sois pas si timide: 
Ecoute, Léopold!" — »OhI non,** répond l'enfant, 
„N'approche pas mu sœur: maman nous le défend!^ 
— „Ne crains rien," dit Marie, en détournant la tête, 
,,Maman ne vous voit pas; maintenant, elle dort; 
Viens voir comme dans l'eau ma robe se reflète; 
Viens voir ces beaux poissona à la nageoire d'or!^ 
Et la jeune étourdie, en se penchant sur l'onde. 
Puisait l'eau dans sa main, mouillait la fleur d'azur, 
Ibans les flots transparents mirait sa tète blonde. 
Et sur le grève humide avançait i d'un pas sûr. 
Près d'elle elle a cru voir un poisson qui frétille: 
Dans l'eau, pour le saisir, son bras s'est enfoncé; 
Tout-à-coup on entend la pauvre jeime fille 
Pousser un cri d'eflfroi . . . son pied avait glissé . . . 
Le torrent l'entraîna ... Sa malheureuse mère 
Accourut à sa voix; hélas! c'était trop tard! 
Elle voulait mourir dans sa douleur amère. 
Et sur les flots profonds fixait un œil hagard. 
Dans sa triste demeure on l'emporta mourante; 
Léopold la suivait en appelant sa sœur, 
Sa sœur que rejeta la vague indifférente 

Aux filets du pécheur! 
On recueillit sou corps qu'avait souillé la fange; 
Soti âme s envola sur les ailes d'un ange. 
Vers le monde éternel, séjour délicieux; 
Mais, hélas! son bonheur n'y £at pas sans mélange; 
Elle voyait sa mère, et pleurait dans les cieux! 

Mandrou, Album. \V:» 
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Elle la vit longtemps ici-bas, désolée, 

Traîner, ses tristes jours, puis descendre au cercueil; 

Un, pi^ètre la coucha dans un froid mausolée, 

Et pj'è^ de lui priait un orphelin en deuil. 

Léopold n'avait plus ni sa sœur, ni sa mère; 

Le malheur le .frappa dans ses jours les plus beaux; 

Et lorsqu'à son foyer revint son pauvre père, 

Il le retrouva seul, seul entre deux tombeaux! 

Voyez que .de douleur» attire lïmprudence! 

Elle çl^a^ge en. chagrins les plaisirs les plus doux; > 

Enfants, obéissez, pour que la Providence » 

Veille toujours sur vous. 
Et mainten^ut, allez sauter .sur la pelouse; 
Evitez les dangers qui mènent aux malheurs; 
De vos charmes, enfants, la mort paraît jalouse, 
: Comme Taquilon Test des fleurs! 



L'Ëcrevisfte; 

par M"*® Desbordes Valmore. ' 

Une écrevisse^ ambitieuse 
Franchit un jour les bords de son ruisseau 
Pour aller visiter un superbe château. 

„Ah! combien je vais être heureuse!" 
Disait-elle en trottant toujours à reculons; 
„Vite, allons parcourir et chambres et salons. 

Et commençons par la cuisine. 
Mais qu'aperçois-je ici sur ce riche métal? 
N'est-ce pas Marion? Oui dà, c'est ma voisine! 
Sur un plat dor! habit de cardinal! 
Pat quels moyens est-elle parvenue 
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A ce haut rang, à ce brillant bonheur? 
Mais approchons, pour que je la salue. 

Puîs-je, madame, avoir l'honneur 

De vous faire ma révérence?, . . 
Elle ne répond rien! . . Remuons-la: je pense 
Qu'elle ne m'eùtend point." Elle approclie, et soudain 
Jette un Cri de frayeur et s'enfuit au plus vite, 

Criant tout le long du chemin: 
^Pendant que j'enviais son bienheureux destin, 

La malheureuse! elle était cuite." 



La Navigation; 

par Lahxirpe. 



Ce hardi Portugais, Gama, dont le courage 
D'un nouvel océan nous ouvrit le passage, 
De l'Afrique déjà voyait fuir les rochers; 
Un fantôme, du sein de ces mers inconnues 

S'élevant jusqu'aux nues, 
D'un prodige effrayant vint frapper les nochers. 
Il étendit son bras sur l'élément terrible ;' 
Des nuages épais chargeaient son front horrible; 
Awtour de lui grondaient le tonnerre et les vents. 
Il ébranla d'un cri les demeures profondes, 

Et sa voix sur les onides 
Fit retentir au loin ces funestes accents: 
„ Arrête!" disait-il, «arrête, peuple impie! 
Reconnais de ces bords le souverain génie, 
Le dieu de l'océan dont tu foules les flots. 
Crois-tu qu'impunément, ô tace sacrilège! 

Ta fureur qui m'assiège 
Ait sillonné ces mers qu'ignoraient tes vaisseaux? 
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Tremble! tu vas porter ton audace profane 
Aux rives de Mélinde, aux bords de Taprobane, 
Qu'en vain si loin de toi placèrent les destins 
Vingt peuples t'y suivront; mais ce nouvel empire 

Où tu vas les conduire, 
N'est qu'un tombeau de .plus creus^ pour les humaina. 
J'entends des cris de guerre au milieu des naufrages^ 
Et les sons de l'airain se mêlant aux orages, 
Et les foudres de l'homme au tonnerre des cieux« 
Les vainqueurs, les vaincus deviendront mes victimes; 

Au fond de mes abîmes 
Leurs coupables trésors descendront avec eux." 
U dit, et se courbant sur les eaux écumantes, 
H se plongea soudain dans ces roches bruyantes, 
Où le flot va se perdre, et mugit renfermé. 
L'air parut s'embraser et le roc se dissoudre. 

Et les traits de la foudre 
Eclatèrent trois fois sur Técueil enflammé! 



Le lion de Flor^OLce; 

par Millevoye, 

Près des murs de Florence, une coutume antique * 

Consacrait tous les ans une fête rustique. 

Le peuple des hameaux, dans les champs d'alentour. 

Vient en chœur du printemps saluer le retour. 

Mille groupes joyeux précipitent leur danse, 

Fidèles au plaisir plutôt qu'à la cadence; 

Quand tout-à-coup un cri terrible et menaçant 

Effraye au loin Técho du bois retentissant* 

Un lion, Toeil en feu, se présente à la vue! 

Tout fuit .... Dans ce désordre, une mère éperdue 
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Emporte son en£ant. Ciel! ce fardeau chéri, 

De ses bras échappé, tombe: elle jette un cri, 

S'arrête.. . . . U est déjà sous la dent dévorante; 

Elle le voit, frémit, reste pâle, mourante, 

Immobile, les yeux fixes, les bras tendus !.*• 

Elle reprend ses sens un moment suspendus; 

La frayeur Faccablait, la frayeur la ranime. 

O prestige d'amour! ô délire sublime! 

Elle tombe à genoux: „rends*moi! rends-moi mon fils!^ 

Ce lion si farouche est ému par ses cris, 

La regarde, s'arrête, et la regarde encore» 

n semble deviner quune mère l'implore; 

n attache sur ^e un œil tranquille et doux. 

Lui rend ce bien si cher, le pose à ses genoux. 

Contemple de l'enfant le paisible sourire, 

Et dans le fond des bois lentement se retire. 



Le chine et le roseau; 

Fable par Lafontaine. \ 

Le chêne, un jour, dit au roseau: 
pVous avez bien sujet d'accuser la nature! 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau; 

Le moindre vent qui, d'aventure, 

Fait rider la face de l'eau, 

Vous oblige à baisser la tête; 
Cependant que mon fronts au Caucase pareil. 
Non content d'arrêter les rayons du soleil, 

Brave Teffort de la tempête. 
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr. 
Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage, 
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Vous n'auriez pas tant à souffrir: 

Je vous défendrais de Torage; 
. Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste !" 
— ^Votre compassion," lui répondit Tarbuste, 
„PartidW bon naturel; mais quittez ce souci: 

Les vents me sont moins qu'à vous redoutables; 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 

Contre leurs coups épouvantables 

Késisté sans courber le doô; 
Mais attendons la fin." Comme il disait ces ^ots, 
Du bout de Thorizon accourt avec furie 

. : Le plus terrible des enfants 
Que le nord eût portés jusque-là dans ses flancs. 

L'arbre tient bon; le roseau plie* 

Le vent redouble ses efforts, 

Et fait si bien, qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel était voisine, 
Et dont les pieds touchaient à lempire des morts. 



La carpe et les Carpillons; 

Fable par Florian. 



^Prenez garde, mes fils, côtoyez moins le bord, 

Suivez le fond de la rivière. 

Craignez la ligne meurtrière. 
Et l'épervier plus dangereux encor." 
C'est ainsi que parlait une carpe de Seine 
A de jeunes poissons qui l'écoutaient à peine. 
C'était au mois d'Avril; la neige, les glaçons 
Fondus par les zéphyrs, descendaient des montagnes; 



247 

Le fleuve, enflé par eux, s'élève à gros bouillons, 

Et débordé dans lés campagnes. 

^Âh! ah!^ disaient les carpillons, 

„Qu'en dis-tu? carpe- radoteuse? 

Crains-tu pour noue les hameçons? . 
Nous voilà citoyens de la mer orageuse; ' 
Regarde: on ne voit plus que les eaux et lé ciel; 

Les arbre^^ sont cachés sous l'onde! 

Nous sommes les maîtres du monde ; 

C'est le déluge universel!** 

— „Ne croyez pas cela,*^ répond la vieille mère ; 
„Pour que Teau se relire il ne faut qu'un instant! 
Ne vous éloignez pas, et, de peur d'accident, 
Suivez, suivez toujours le fond de la rivière. ** 

— „Bah!" disent les poissons, tu répètes toujotira 

Mêmes discours! 

m 

Adieu, nous allons voir notre nouveau domaine." 

Parlant ainsi, nos étourdis 

Quittent tous le lit de la Seiile, 

Et s'en vont dans les eaux qui^ couvrent le pays. 

Qu'àrriva-t-il? Les eaux se retirèrent, 

Et les carpillons^ demeurèrent 

Bientôt ils furent pris 

Et frits! 
Pourquoi quittaient-ils la rivière? 

Pourquoi? Je le sais trop, hélas! 

C'est qu'on se croit toujours plus sage que sa mère; 

C'est qu'on veut sortir de sa sphère, 

C'est que •' . . C'est que ... je ne finirais pas ! 
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La Ré»urreetian; 

par Antoni Desehamps. 

Il est ressaacitél le linceul et la terre 
Ne œuvrent plus Kon front! Ineffable mystère! 
Uu sépulchre désert le marbre est soulevé, 
n est ressuscité! Comme un guerrier fidèle 
Que le bruit du clairon à. son poste rappelle, 
Peuples ! le Seigneur s'est levé ! 

Ainsi qu'un pèlerin à moitié du voyage^ 
Sous l'abri d'un palmier couché durant l'orage, 
Se lève, et tout rempli de ses célestes vceux^ 
Secoue en s'éveillant ui^e feuille séchée 
Qui; pendant son sommeil, de Tarbre détachée, 
B'était mêlée à ses cheveux; 

Ainsi le Mort Divin, à l'aube rebaissante, 
A jeté loin de lui cçtte pierre impuissante, 
Sacrilège gardien de soti cadavre-roi; 
Quand son âme, du fond de la sombre vallée, 
Au corps qui lattendait tout-à-coup . rappelée, 
A dit: „Me voici, lève-toi!" 

O pères d'Israël! quelle voix bienheureuse 
Vous a fait agiter votre tête poudreuse? 
C'est lui, l'Emmanuel, le Christ libérateur! 
Il a vaincu l'Enfer gémissant sous son glaive. 
O vous qui l'attendiez! oui, vôtre exil s'achève; 
C'est lui, c'est lui! le Rédempteur! 

Quel mortel, avant lui, dans le séjour suprême, 
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Vivant aurait pa voir ce brûlant diadème, 
Que rœil des Chérubins n'ose jamais braver! 
Patriarches, c'est lui qtd, dans le ngir abîme, 
Des coupable humains volontaire victime. 
Est descendu pour nous sauver. 

Aux prophètes anciens il voulut apparaître, 
Quand ces hommes disaient les jours qui doivent paître, 
Comme un père à bob fils raconte le passé; 
Tel qu'un soleil brillant dans les déserts du vide, 
H se montrait d'avance à leur regard avide, 
Le Christ par Dieu même annoncé! 

\ • 

Quand le juste Isaïe, aux ardentes paroles, 
Proclamait sous les fouets, en fstee des idoles, 
Celui qui pouï le monde un jour devait venir; 
Quand Daniel, confident des sombres destinées, 
Roulait dans son esprit les futures années. 
Se souvenant de l'avenir! 

Or, c'était le matin. Salome et Madeleine, 
Tout bas s'entretenant du sujet de leur peine. 
Pleuraient amèrement l'Homme Crucifié; 
Voilà que- du saint temple a chancelé le faîte ; 
Les bourreaux ont pâli, croyant voir sur leur tête 
Le Dieu qu^ils ont sacrifié. 

Un jeune homme étranger, appuyé sur sa lance, 
Au pied du monument est debout en silence; 
Ses vêtements sont blancs, son visage est de feu. 
„Cdui que vous cherchez, ô femme inconsolée!^ 
Dit-il avec douceur, „il est en Galilée; 
Allez, il n'est plus en ce lieu." 
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Chantons! qu'à la douleur succède enfin la joie. 
Que l'or accoutumé, que la pourpre et la soie 
Resplendissent en^or su» l'autel attristé! 
Que le prêtre, vêtu de la robe de neige, 
A l'éclat des flambeaux, dans un pompeux éortège, 
Aunonce le Ressuscité! 



• I • _ ■ • 



A un Voyageur; 

par Victor Hugo* 



'. I 



Ami, vous revenez d'un de ces longs voyages 
Qui nous font vieillir et nous changent en sages 

Au sortir du berceau. 
De tous les océans votre course a vu l'on^e^ . 
Hélas! et vous feriez une ceinture au monde . 

Du sillon du vaisseau* > :.: \i 

Le soleil de vingt cieux a mûri votre vie. 
Partout où vous mena votre inconstante envie, • 

Jetant et ramassant, " ' 

Pareil au laboureur qui récolte et qui sème, 
Vous avez pris des v lieux et laissé de vous-m^me 

Quelque chose en passant 

■ . * 

4 

Vous êtes fatigué, tant vous avez vu d'hommes 
Enfin vous revenez, las de ce que nous sommes^ 

Vous reposer en Dieu. , , . 

Triste, vous me contez vos courses infécondes^ 
Et vos pieds ont mêlé la poudre de trois mondes 



Aux cendres de mon feu. 



-,.. '■ 



I » . . ■ • .■ 
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Or, maintenant, le cœur plein de choses profondes. 
Des enfants dans vos mains tenant les têtes blondes* 

Vous me parlez ici. 
Et vous me demandez, sollicitude amèrel 
„Oii donc ton père? où donc ton fils? où donc ta mère?? 

— ;,^Ils voyagent aussi 1"" 

J'étais à leur départ comme j'étais au vôtre; 
En diverses saisons, 'tous trois, l'un après l'autre, 

Us ont pris leur essor. 
Hélas! j*ai mis en terre, à cette heure suprême, ' 
Ces têtes ^ue j'aimais. Avare, j'ai moi-même' 

Enfoui mon trésor. 

* Je les ai vus partir. J'ai, faible et plein d'alarmes, 
Vu trois fois un drap noir semé de blanches lampes 

Tendre ce corridor. 
J'ai, sur leurs froides mains, pleuré comme une femme. 
Mâîs, le cercueil fermé, mon âme a vu leur âme 

Ouvrir deux ailes d'ori 

Je les ai vus partir comme trois hirondelles 

Qui vont chercher bien loin des printemps plus fidèles 

Et des étés meilleurs. 
Ma mère vit le ciel et partit la première 
Et son œil en mourant fut plein d'une lumière 

Qu'on n'a point vue ailleurs. 

Et puis mon premier-né la suivit, puis mon père, 
Fier vétéran âgé de quarante ans de guerre. 

Tout chargé de chevrons. 
Maintenant ils sont là, tous trois dorment dans l'ombre. 



252 

Tandis que leurs esprits font le voyage sombre, 

£t vont où nous irons! 

Si vous voulez, à l'heure où la lune décline, 
Nous monterons tous deux, la nuit, sur la colline 

Où gisent nos aïeux. 
Je vous dirai, montrant à votre vue amie 
La ville morte auprès de la ville endormie: 

Laquelle dort le mieux? 

Venez; muets tous 'deux et couchés contre terre, 
Nous entendrons, tandis que Paris fera taire , 

Son vivant tourbillon, 
Ces millions de morts, moisson du fils de l'homme,. 
Sourdre conftisément dans* leurs sépulchres, comme 

Le grain dans le sillon! 

Combien vivent joyeux, qui devaient, sœura ou frères, 
Faire un pleur étemel de quelques ombres chères! 

Pouvoir des ans vainqueurs! 
Les morts durent bien peu ! laissons-les sous la pierre! 
Hélas! dans le cercueil ils tombent en poussière 

Moins vite qu'en nos cœurs! 

• 
Voyageur! voyageur! quelle, est notre folie! 
Qui sait combien de morts à chaque heure on oublie? 

Des plus chers! des plus beaux! 
Qui peut savoir combien toute douleur s'émousse. 
Et combien sur la terre un jour d'herbe qui pousse 

Efface de tombeaux? 
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Petites &bles en quatrains* 

1. Le jeune pommier. 

Aux enfants qui fuyaient en emportant ses pommes, 
Un jeune arbre criait: ^Pourquoi m'abandonner, 
Ingrats?" — ;,Eh! mais,** lui dit un dçs petits bons- 

hommes; 
^tt n'as plus rien à nous donner.^ 

2. Les amis. 

Au premier craquement du toit qui les abrite, 
Vous en voyez sortir et détaler bien vite 

Les rats, les fouines, les souris ^ 

£t les amis! 

3. L ortolan. 

Aux oiseaux dont la voix égayait le bocage. 
L'ortolan dit un jour: „Vous avez en partage 
D'admirables talents; ce qui n'empêche pas 
Que de nous tous ici je ne sois le plus gras." 

4. Les mœurs du siècle. 

^Contre les mœurs du siècle en vain on déblatère, 

Et, grâce au ciell il est encor 

Quelque chose que Ton préfère 
A l'argent." — „La vertu?" — „Non, mon garçon; 

c'est Tor." 

5. Le dèmocrateé 

„0 peuple I moi, je faime, et de tous tes fardeaux 
Je saurai bien forcer les grands à rendre compte!" 
— Traduction: „0 peuple! apporte-moi ton dos, 
Et que, pour me grandir» j'y monte !" 
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6. Le vioUm casse ^ par Théveneau. 

Un jour tombe et se casse un mauvais violon. 
On le rajuste, on le recolle, 
Et de mauvais il devient boni 

L'adversité souvent est une heureuse école. 

\ 

7. Le singe f F âne et la taupe* par Boùsard. 

De leurs plaintes sans fin, de leurs souhaits sans bornes, 
Le singe et Tâne un jour impt)rtunaient les cieux. . 
„AhI je n*aî point de queue!" — „Ah! je n'ai point 

de cornes!* 

— ^Ingrats !" leur dit la taupe ; „et vous avez des yeux!" 

8. La vengeance *j par Lamolmière. 

A punir quelque grave injure 
Une abeille un jour s'engagea; 
Elle y parvint et se vengea. 
Mais expira sur la blessure. 

9t La renoncule et C oeillet; par Bêrmger, 

La renoncule, un jour, dans un bouquet 

Avec Toeillet se trouva réunie. 
Elle eut le lendemain le parfum de l'œillet! 
On ne peut que gagner en bonne compagnie. 

10. Le singe et le renard; par Le Bailly, 

m 

Bertrand, singe un peu vain, disait: „Que l'on me cite 
Un seul dés animaux que mon geste n'imite!" 

— „Et toi," dit le renard, „en pourtais-tu citer 

Un seul qui voulût f imiter?" 
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l\. Le Jardinier et le Sauvageon, 

„Lèvè une tête un peu moins haute, 
Toi qui n'es bon qu'à me chauflfer ; 
Teifî friitô sont aflfrèux!" — „C^est ta faute: 
Ne devâis-tu pas me greffer?" 



'12^ Le cthardonneret^ par Bossand. 

„Petît tjlîkrâonneret, qtioi I tu chantes en cage l'' — 
J,Je chaitoe ma captivité." 
C'est ainsi que l'âme du sage 
Triomphe de l'adversité. 



L'Aumône; 

par j4, Guiraud. 

Voici tëliir^'mes sœiirs, le dernier mois d'automne; 
Un beau jour maintenant est rare et passager; 
Le pauvre, demi-nu, des premiers froids s'étonne: 
Travaillons pour le soulager. 

Toi, reprends, Aglaé, l'aiguille intelligente 

Qui nous rend nos bouquets de fleurs ; 
'. Toi, la navette diligente 
Qui marie en courant leurs joyeuses couleurs. 

Donnez-moi Mes pinceaux; la nature éveillée 
Se dégage de l'otùbre, et rit de toutes parts; 
Un- rayon de doleil court sur l'herbe mouillée, 
Et ces pâles bouleaux rassemblent les brouillards 
Autour de leut cîme effeuillée. 



• / 
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Poursuivons un projet par le cœur entrepris; 
Appliquons-nouS; mes sœurs, faisons de beaux o|ivrages 
Que les pauvres vendront aux riches de Paris. 
Nous, à Dieu seul demandons-en le prix. 
Sans rechercher d'autres suffrag^s^ 

L'hiver sera, ma sœur, plus rude qu'on ne croit, 
Et d^jà, dans la cour, d'un ton piteux et triste^ . 
Un tout petit enfant demande qu'on l'assiste. 
En soufflant dans ses mains toutes rouges de froid. 

Vous avez vu souvent, au seuil du presb3rtère; 
Cette femme encor jeune et d'un maintien tremblant, 
Qui nourrit un enfant pâle comme sa mère. 
Et qui pleure en le consolant 

Au sortir de Téglise, hier, je l'ai cherchée; 
On m'a dit que, malade et n'ayant poixit d'abri, : 
Dans la grange prochaine elle s'était couchée» 
Et que Tenfant souffrait dêtre si mal nourri* 

Ma mère en a pleiyé, puis m'a donné pour elle. 
Et j'ai couru bien vite apporter le secours; . 
Mais ce n'est point assez: travaillons avec zèle. 
Mes sœurs, et de tous deux nous sauverons les jours. 

Dans notre livre de prières, 
(Je l'ai lu bien souvent, mes sœurs,) il lest écrit 

Que tous les pauvres sont nos. frères; 
Oui, qu'ils sont, comme nous, enfants de Jésus-Christ 

La fortune ici-bas n'est pour nous qu'une . épreuve ; 
Qui possède beaucoup doit donner beaucoup d'or. 
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Et qui possède peu devra donner encor; 
C'e^t le cœur qui fait tout: le denier de la veuve 
Sera compté comme un trésor. 

Tel est des livres saints renseignement suprême, 
Qu'un ange suit le pauvre, et veille sur ses pas. 
Qu'un refus est là-haut puni comme un blasphème; 
Qu'un cri de faim maudit tous ceux qu'il n'émeut pas, 
Et qu'en donnant au pauvre on prête à Dieu lui-même. 

Et si vous en doutez, écoutez le récit 
D'un miracle opéré par le chef des Apôtres, 

En des temps meilleurs que les nôtres; 
n s'est fait à Joppé, la Bible nous le dit. 

i 

Une femme y mourut qui pratiquait l'aumône, 
Nourrissait l'orphelin, accueillait l'exilé, 
Et de son toit béni ne renvoyait personne. 
Sans l'avoir satisfait, ou du moins consolé. 

y 

A Saint Pierre aussitôt le peuple vint l'apprendre; 
On avait exposé la morte en sa maison, 
Et tous les gei\s de bien étaient en oraison, 
Le suppliant de la leur rendre. 

Tous les pauvres surtout, les pauvres désolés 
Lui contaient ses bienfaits, lui peignaient leurs alarmes ; 
Les veuves, les enfants, lui montraient tous en larmes 
Leurs habits qu'elle avait filés I 

n se mit à genoux et pria. Sur la sainte 

La grâce de Dieu descendit; 
„Levez-vous !" lui dit^il. La morte Tentendit! 

Handrou. Album. X'I 
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Et tous crurent à Dieu dans la funèbre enceinte, 
Quand T Apôtre la leur rendit 

Donnons, mais sans éclat, et même avec mystère; 
Là-haut veille, mes sœurs, un témoin précieux. 
Donnons; ce qu'on répand d'aumônes sur la terre 
S'amasse en trésor dans les cieux! 



Le nid; 

par E. Soîivestre. 



De ce buisson de fleurs approchons-nous ensemble; 
Vois-tu ce nid posé sur la branche qui tremble? 
Pour les couvrir, vois-tu les rameaux se ployer? 
Les petits sont cachés sous leur couche de lîuousse; 
Ils sont tous endormis! Oh! viens, ta voix est douce: 
Ne crains pas de les effrayer. 

De ses ailes encor la mère les recouvre; 
Son œil appesanti se referme et s'entr' ouvre. 
Et son amour souvent lutte avec le sctmmeil. 
Elle s'endort enfin: vois comme elle repose I 
Elle n a rien pourtant qu un nid sous une rose 
Et sa part de notre soleil. 

Vois: il n'est point de vide en son étroit asile; 
A peine s'il contient sa famille tranquille; 
Mais là le jour est pur et le sommeil est doux, 
C'est assez! Elle n'est ici que passagère; 
Chacun de ses petits peut réchauffer son frère, 
Et son aile les couvre tous. 
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Et nous, pourtant, mortels, nous passagers comme elle. 
Nous fondons des palais, quand la mort nous appelle ; 
Le présent est flétri par nos vœux d'avenir; 
Nous demandons plus d'air, plus de jour, plus d'espace, 
Des champs, un toit plus grand ! Ah! faut-il tant de place 
Pour passer un jour, et mourir? 



/ 



La fiancée; 

Ballade par MUlevoye, 

Le soir brunissait la clairière. 
L'oiseau se taisait dans les bois. 
Et la cloche de la prière 
Tintait pour la dernière fois. 
Au ^ein de la forêt obscure, 
Seul et perdu loin du sentier, 
J'errais encore à l'aventure. 
N'entendant plus dans la nature 
Que le pas de mon destrier. 



Quand soudain s'offrit à ma vue 
Une bergère du coteau: 
^Quelle est," lui dis-je, ^l'avenue 
Qui peut ramener au château?*' 
— „ Suivez le long de la fougère, 
A la gauche du coudrier." 
Elle était jeune, la bergère; 
Sa voix était douce et légère; 
Et j arrêtai mon destrier. 

„Mais toi, pastourelle, à cette heure. 
Où vas-tu? Le ciel est si noir! 
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Reste un moment; vers ta demeure 
Je te reconduirai ce soir. 
A mes côtés viens prendre place 
Sous la feuille du coudrier; 
Qu'auprès de toi je m y délasse. 
Et qu'à sea rameaux j'entrelace 
Les rênes de mon destrier:" 

— jîOh! non pas, je suis fiancée; 
Dans huit jours Roch m'épousera." 
Et sa main dans ma main pressée 

Tout doucement se retira. , 

„Pauvre Lisel" poursuivit-elle. 

— ,,Je veux," lui dis-je, „me prier 
Aux noces de la pastourelle. 

Et diriger vers la chapelle 
La course de mon destrier." 

— „ Venez," repartit la bergère; 

„Mais vous me plaindrez."— „Et pourquoi?" 

— „ J'avais un tendre ami . . . Son père 
Lui défend de songer à moi. 

De tes jours, triste pastourelle. 
Que ce jour n'est-il le dernier!" 
Je plaignis sa peine cruelle. 
Et, pensif, je m'éloignai d'elle, 
Ralentissant mon destrier. 

Au chaste rendez-vous fidèle, 
Je revins le huitième jour. 
Portant à l'épouse nouvelle 
La croix d'or, présent du retour. 
„0ù trouver Lise la bergère?" 
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Dis-je à ITiermîte hospitalier. 

— „Pa8 bien loin, dit le solitaire, 

Pas bien loin." — „0ù donc?^ — „Sous la terre 

Que foule votre destrier." 



Conte d*en&nt; 

par M"*« Desbordes-Valmore. 

D ne faut pas courir à travers les bruyères, 
Enfant, ni sans congé vous hasarder au loin. 
Vous êtes très petit, et vous avez besoin 
Que l'on vous aide encore à dire vos prières. 
Que feriez-vous aux champs, si vous étiez perdu? 
Si vous ne trouviez plus le sentier du village? 
On dirait: „Quoi! si jeune, il est morti c'est dommage!'' 
Vous crîriez .... De si loin seriez- vous entendu? 
Vos petits compagnons, à l'heure accoutumée, 
I)anseraient à la porte et chanteraient tout bas; 
H faudrait leur répondre, en la tenant fermée: 
„Une mère est malade, enfants, ne chantez pas!" 
Et vos cris rediraient: „0 ma mère! ô ma mère!" 
L^écho vous répondrait, l'écho vous ferait peur. 
L'herbe humide et la nuit vous transiraient le cœur. 
Vous n'auriez à manger que quelque plante amère; 
Point de lait, point de lit !.. . Il faudrait donc mourir ? 
J'en frissonne, et vraiment ce tableau fait frémir. 
Embrassons-nous: je vais vous conter une histoire; 
Ma tendresse pour vous éveille ma mémoire. 

11 était un berger, veillant avec amour 

Sur des agneaux chéris qui l'aimaient à leur tour. 

Il les désaltérait dans une eau claire et saine; 
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Les baignait à la source et blanchissait leur laine; 
De serpolet, de thym parfumait leurs repas; 
Des plus faibles encor guidait les faibles pas; 
D'un ruisseau quelquefois permettait l'escalade. 
Si l'un d'eux, au retour, traînait un pied malade, 
Il était dans ses bras tout doucement porté;. 
Et la nuit, sur son lit, dormait à son côté. 
Réveillés le matin par l'aurore verrçeille. 
Il leur jouait des airs à captiver l'oreille; 
Plus tard, quand ils broutaient leur souper sous ses yeux, 
Aux sons de sa musette il les rendait joyeux. 
Enfin il renfermait sa famille chérie 

Dedans la bergerie. 
Quand l'ombre sur les champs jetait son manteau noir, 

Il leur disait: ^Bonsoir, 
Chers agneaux, sans danger reposez tous ensemble; 
L'un par l'autre pressés, demeurez chaudement; 
Jusqu'à ce qu'un beau jour se lève et nous rassemble. 
Sous la garde des chiens dormez tranquillement." 
Les chiens rôdaient alors, et le pasteur sensible 
Les revoyait heureux dans une rêve paisible. 
Eh! ne l' étaient-ils pas? Tous bénissaient leur sort, 
Excepté le plus jeune; hardi, malin, folâtre. 
Des fleurs, du miel, des blés et des bois idolâtre. 
Seul il jugeait tout bas que son maître avait tort. 
Un jour, riant d'avance, et roulant sa chimère. 
Ce petit fou d'agneau s'en vint droit à sa mère. 
Sage et vieille brebis, soumise au bon pasteur. 
„Mère ! écoutez," dit-il ; d'où vient qu'on nous enferme?*^ 
Les chiens ne le sont pas, et j'en prends de l'humeur 
Cette loi m'est trop dure, et j'y veux mettre un terme; 
Je vais courir partout, j'y suis très résolu. 
Le bois doit être beau pendant le clair de lune; 
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Ouï, mère, dès ce soir, je -veux tenter fortune ; 
Tant pis pour le pasteur, c'est lui qui la voulu." 
-^^Demeurez, mon agneau," dit la mère attendrie; 
„Vous n'êtes qu'un enfant bon pour la bergerie; 
Restez-y près de moil Si vous voulez partir. 
Hélas I j'ose pour vous prévoir le repentir." 
— „ J'ose vous dire non," cria le volontaire .... 
Un chien les obligea tous les deux à se taire. 
Quand le soleil couchant au parc les rappela. 
Et que par flots joyeux le troupeau s'écoula, 
L'agneau sous une haie établit sa cachette; 
n ayait finement détaché sa clochette. 
Dès que le parc fut clos^ il courut à l'entour; 
Il jouait, gambadait, sautait à perdre haleine. 
„Je voyage," dit-il, ,je suis libre à mon tour 
Je ris, je n'ai pas peur; la lune est claire et pleine; 
Allons au bois, dansons, broutons!" — Mais, par malheur, 
Des loups pour leurs enfants cherchaient alors curée.... 
Un peu de laine, hélas! sanglante et déchirée 
Fut tout ce que le vent daigna rendre au pasteur. 
Jugez comme il fut triste, à Taube renaissante! 
Jugez comme on plaignit la mère gémissante! 
„Quoi! ce soir," cria-t-elle, „on nous appellera, 
,Et ce soir ... et jamais Tagneau ne répondra!" 
En l'appelant en vain elle affligea l'aurore; 
Le soir, elle mourut en l'appelant encore. 



Le rossignol et la grenouille; 

par J, B. Rousseau, 

Un rossignol contait sa peine 
Aux tendres habitants des bois. 
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La grenouille, envieuse et vaine, 
Voulut contrefaire sa voix. 

„Mes sœurs, écoutez-moi,** dit elle, 
„ C'est moi qui suis le rossignol; 
Vous allez voir comme j'excelle 
Dans le bécarre et le bémol." 

Aussitôt la bête aquatique, 
Du fond de son petit thorax, 
Leur chanta, 'pour toute musique, 
Birre ké, ke kex! coax! coax! 

Ses compagnes criaient merveilles; 
Et toujours,,fière comme Ajax, 
Elle cornait à leurs oreilles, 
„Brrre ké ké kex! coax! côaxi 

Une d'elles, un peu plus sage. 
Lui dit: ,1, Votre chant est fort beau; 
Mais montrez-nous votre plumage. 
Et volez sur ce jeune ormeau." — 

„Ma commère, Teau qui me mouille 
M'empêche d'élever mon vol." — 
„Eh bien! demeurez donc grenouille, 
Et laissez-la le rossignol." 
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Plaintes de Cléopfttre; 

par ilf™* Emile de Girardi'n. 

I , Ah! comme Theure est lente! 

Et que cette chaleur sans air est accablante ! 
Pas un nuage frais dans ce ciel toujours pur, 
Pas une larme d'eau dans Timplacable azur! 
Le ciel n'a point d'hiver, de printemps ni d'automne ; 
Rien ne vient altérer sa splendeur monotone .... 
Toujours ce soleil rouge à Thorizon désert, 
Comme un grand œil sanglant sur vous toujours ouvert. 
De ce constant éclat l'esprit rêveur s'ennuie; 
Et moi, pour voir tomber une goutte de pluie. 
Iras ! je donnerais ces perles, ce bandeau . . . 
Ah! la vie en Egypte est un pesant fardeau. 
Va, ce riche pays, à tant de droits célèbre. 
Est pour moi, jeune reine, un royaume funèbre. 
On vante ses palais, ses monuments si beaux. 
Mais les plus merveilleux ne sont que des tombeaux. 
Si l'on marche, l'on sent, sous la terre endormies, 
Ces générations d'immobiles momies. 
On dirait un pays de meutre et de remords. 
Le travail des vivants c'est d'embaumer les morts. 
Partout dans la. chaudière un corps qui se consume; 
Partout l'acre parfum du naphte et du bitume; 
Partout l'orgueil humain follement excité. 
Luttant dans sa misère avec l'éternité . . . 
Des peuples disparus qu'importent ces vestiges? 
Art monstrueux! Je hais tes vains et faux prodiges 
Tout dans ce pays, tout est odieux pour moi; 
Tout, jusqu'à ses beautés m'inspire de l'effroi; 
Jusqu'à son fleuve illustre, énigme dans sa course, 
Dont, depuis trois mille ans, on cherche en vain la source* 
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Son bonheur même a l'air d'une calamité; 

Car le sombre secret de sa fertilité 

N'est pas le don du sol, Theureux bienfait d'un astre : 

Cette fécondité naît encor d'un désastre. 

Il faut, pour qu'il obtienne un éclat passager, 

Que son fleuve orgueilleux daigne le ravager. 

Il perdrait tout, sa gloire et sa fortune étrange^ 

Si le fleuve, un seul jour, lui refusait sa fange. 

Oh! c'est triste pour moi d'avoir devant les yeux 

Toujours ce fleuve mpme aux flots sitencieux, 

Et, regardant monter cette onde sans rivages, 

De mettre mon espoir en d'étemels ravages. 



Les deux voyageurs; 

^ par Viennet. 

Un jeune homme au pied leste, à la tête bouillante, 

A l'âme avide, impatiente, ' 

Gravisssaît une côte assez rude à monter. 

Un beau vieillard au front calme et sévère, 

A la démarche libre et fière. 

Sans efiforts et sans haleter. 
Suivait la même route; et, malgré son grand âge, 
En souplesse, en vigueur semblait le disputer 

A son compagnon de voyage. 

Cependant le jeune homme, en sa fougueuse ardeur, 

De ce vieillard accuse la lenteur. 
Tantôt il le devance, et l'appelle, et le presse, 
Tantôt par l'épaule et les reins 

Il le saisit, le pousse des deux mains. 
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Criant: „ Allons, point de mollessç. 
Marchons! avant d'atteindre au sommet du coteau, 
Nous serons tous deux au tombeau, 
Et j'aurai perdu ma jeunesse I" 

Le vieillard ne s'en émeut pas. 
Au jeune impatient il aurait trop à dire. 
Il lui jette un malin sourire, 
Et va toujours du même pas. 

Cependant de la côte ils atteignent le faîte. 
Quelque temps sur la plaine ils cheminent tous deux ; 
Et tout en cheminant ils gagnent l'autre crête 
Du mont, qui désormais s'abaisse devant eux. 
La pente en avançant est toujours plus rapide; 
Et dans le nébuleux lointair, 
On entrevoit comme un gouffre liquide. 
Où semble finir le chemin. 

Le plus jeune, à présent, a moins d'impatience ; 
Sur cette pente il voudrait retenir. 

Le vieillard qui toujours avance, 
Dont^ naguères sa voix gourmandait l'indolence. 

Qui maintenant semble courir. 
Au-devànt du vieillard le voilâC qui se jette. 

— „ Arrête,*' lui dit-il, „arrêtel 
Respirops un moment: pourquoi tant se hâter?" 

— „Qu'es-tu," dit le vieillard, „pour vouloir m'arrêter ? 

Ne vois-tu pas que c'est folie? 
La route où nous marcho/is n'est autre que la vie. 

Tu pressais mon pas à vingt ans. 
Et veux le ralentir quand ta tête est blanchie. 
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Mon pas ne change point tîomme ta fantaisie. 
Adieu, mprtel, je suis le Temps I" 



Chant dés Girondins; 

par A, Dumas et Maquet. 

Par la voix du canon d'alarme 
La France appelle ses enfants. 
„ Allons I^ dit le soldat, „aux armes! 

' C'est ma mère, je la défends.' 

Mourir pour la patrie! 

C'est le sort le plus beau, le plus digne d'envie. 

Nous, amis, qui loin des batailles, 
Succombons dans Tobscurité^ 
Vouons du moins nos funérailles 
Â la France! à la liberté. 

Frères, pour une cause sainte. 
Quand chacun de nous est martyr, 
Ne proférons pas une plainte: 
La France, un jour doit nous bénir. 

Du Créateur de la nature 
Bénissons encor la bonté; 
Nous plaindre serait une injure: 
Nous mourons pour la liberté! 
Mourir pour la patrie! 
C'est le sort le plus beau, le plus digne d'envie. 
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L'Espérance ; 

par A, Mandroti. 

A son front pur brille une étoile; 
Son œil, qui sous les pleurs se voile, 
Reste, fixé vers Thorizon; 
Sur sa main sa tête est penchée, 
Et sa couronne desséchée 
, Gît à ses pieds sur le gazon. 

Dans ses traits la longue souffi*ance 
Semble céder à l'influence 
D'un bonheur naissant au lointain. 
Sa fraîche bouche qui soupire, 
Entr'ouverte pair un sourire, 
Laisse échapper ce mot: Demain I 

Quelle est cette aimable déesse 
A rimpérissable jeunesse. 
Aux attraits toujours renaissants? — 
Son nom chéri, c'est Espérance! 
Et chacun de nous dès Tenfance, 
Lui présente un -fidèle encens. . 

Sa main avec art bienfaisante, 
Sur chaque plaie encor saignante 
Sait répandre un baume sauveur. 
Un mot, un seul mot de sa bouche! 
Et le malade sur sa couche 
S'endort, oubliant la douleur. 

Des peines douce panacée, 

Sa coupe à toute âme oppressée 
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Offre un philtre toujours puissant. 
Elle sourit à la misère^ 
Et comme une attentive mère, 
Endort nos maux en nous berçant. 

^Demain," nous dit-elle sans cesse. 

Demain renaîtra l'allégresse! 

Nous attendons Theureux matin .... 

Il ^mène un nouvel orage ; 

Et cependant avec courage 

Nous répétons: „ demain! demain!" 

Ah! que de fois, dans Tinfortune, 
Par cette promesse opportune 
Elle a séché nos pleurs amers! 
Elle trompe, et puis trompe encore ! 
Et semblable à la jeune Aurore, 
Renaît de Tabîme des mers. 

Sois mon soutien, belle Espérance! 

Viens apporter à ma souffrance 

Quelque beau songe d'avenir. 

Si par la triste destinée 

Ma vie aux pleurs est condamnée, 

Ah! viens du moins, viens m'endormir! 



L'en&nt; 

prtr Victor Hugo. 



Lorsque l'enfant paraît, le cercle de famille 
Applaudit à grands cris ; son doux regard qui brille 
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Fait briller tous les yeux; 
Et les plus tristes fronts^ les plus souillés peut-être; 
Se dérident soudain à voir l'enfant paraître 

Innocent et joyeux. 

Soit que juin ait verdi mon seuil, ou que novembre 
Fasse autour d'un grand feu vacillant dans la chambre 

Les chaises se toucher, 
Quand Tenfant vient, la joie arrive et nous éclaire. 
On rit, on se récrie, on l'appelle, et sa mère 

Tremble à le voir marches. 

Quelquefois nous parlons, en remuant la flamme, 
De patrie et de Dieu, des poètes, de Tâme 

, Qui s'élève en priant; 
L'enfant paraît: adieu le ciel et la patrie. 
Et les poètes saints ! la grave causerie 
S'airête en souriant. 

La nuit, quand l'homme dort, quand l'esprit rêve, à l'heure 
Où l'on entend gémir, comme une voix qui pleure, 

L'onde entre les roseaux, 
Si l'aube tout-à-coup là-bas luit comme un phare, 
Sa clarté dans les champs éveille une fanfare 

De cloches et d'oiseaux! 

Enfant, vous êtes l'aube et mon âme est la plaine 
Qui des plus douces fleurs embaume son haleine 

Quand vous la respirez; 
Mon âme est la forêt dont les sombres ramures 
S'emplissent pour vous seuls de suaves murmures 

Et de rayons dorés! 
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Car vos beaux yeux sont pleins de douceurs infinies^ 
Car vos petites mains, joyeuses et bénies, 

N'ont point mal fait encor; 
Jamais vos jeunes pas n'ont touché notre fange; 
Tête sacrée! enfant aux cheveux blonds! bel ange 

A Tauréole d'or! 

Vous êtes parmi nous la colombe de l'arche. 
Vos pieds tendres et puïia n'ont point l'âge où Ton 

marche ; 

Vos ailes sont d'azur. 
Sans le comprendre encor, vous regardez le monde. 
Double virginité! corps où rien n'est inmionde, 

Ame où rien n'est impur! 

Il est si beau l'enfant, avec son doux sourire. 
Sa douce bonne foi, sa voix qui veut tout dire. 

Ses pleurs vite apaisés, 
Laissant errer sa vue étonnée et ravie, 
Oflfrant de toutes parts sa jeune âme à la vie 

Et sa bouche aux baisers! 

Seigneur! préservez-moi, préservez ceux que j'aime. 
Frères, parents, amis, et mes ennemis même 

Dans le mal triomphants, 
De jamais voir. Seigneur, l'été sans fleurs vermeilles, 
La cage sans oiseaux, la ruche sans abeilles, 

La maison sans enfants! 
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Le golfB de Baya; 

par j4, de Lamartine. 

Vois-tu comme le flot paisible 
Sur le rivage vient mourir? 
Vois-tu le volage zéphyr 
Rider, d'une haleine insensible, 
L'onde qu'il aime à parcourir? 
Montons sur la barque légère 
Que ma main guide sans efforts. 
Et de ce golfe solitaire 
Basons timidement les bords. 
Loin de nous déjà fuit la rive. 
Tandis que d'une main craintive 
Tu ti-ens le docile aviron. 
Courbé sur la rame bruyante, 
Au sein de l'onde frémissante 
Je trace un rapide sillon. 

Ciel! quelle fraîcheur on respire! 

Plongé dans le sein de Téthis, 

Le soleil a cédé Tempire 

A la pâle reine des nuits. 

Le sein- des fleurs demi-fermées 

S'ouvre, et de vapeurs embaumées 

En ce moment remplit les airs; . 

Et du soir la brise légère 

Des plus doux parfums de la terre 

A son tour embaume les mers. 

Quels chants sur ces flots retentissent? 
Quels chants éclatent sur ces bords? 

Mandrou, Album. X^^^ 
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.De ces deux conceits qui s'unissent 
L écho prolonge les accords. 
N'osant se fier aux étoiles, 
Le pêcheur repliant ses voiles, 
Salue, en chantant, son séjour; 
Tandis qu'une folle jeunesse 
Pousse au ciel des cris d'allégresse 
Et fête son heureux retour. 

Mais déjà l'ombre plus épaisse 
Tombe et brunit les vastes mers; 
Le bord s'efface, le bruit cesse. 
Le silence occupe les airs. 
C'est l'heure où la mélancolie 
S'asseoit pensive et recueillie 
Aux bords silencieux des mers. 
Et, méditant sur les ruines. 
Contemple, au penchant des collines, 
Ces palais, ces temples déserts. 

O de la liberté vieille et sainte patrie! 
Terre autrefois féconde en sublimes vertus! 
Sous d'indignes Césars maintenant asservie. 
Ton empire est tombé! Tes héros ne sont plus! 

Mais dans ton sein Fâme agrandie 
Croit sur leurs monuments respirer leur génie, 
Comme on respire encor dans un temple aboli 
La majesté du Dieu dont il était rempli. 
Mais n'interrogeons pas vos cendres généreuses, 
Vieux Romains I Fiers Catons ! Mânes des deux Brutus 1 
Allons redemander à ces murs abattus 
Des souvenirs plus doux, des ombres plus heureuses. 
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Horace, dans ce frais séjour, 

Dans une retraite embellie 

Par les plaisirs et le gépie 

Fuyait les pompes de la cour .... 
Plus "loin, voici Tasile où vint chanter le Tasse, 
Quand, victime à la fois du génie et du sort, 
Errant dans l'univers, sans refuge _et sans port, 
La pitié recueillit son illustre disgrâce. 
Non loin des mêmes bords, plus tard il vint mourir; 
La gloire l'appelait, il arrive, il succombe: 
La palme qui l'attend devant lui semble fuir, 
Et son laurier tardif n'ombrage que sa tombe. 
Colline de Baya, poétiquç séjour. 
Voluptueux vallon qu'habita tour-àrtour 

Tout ce qui fut grand dans le monde, 
Tu ne retentis plus de gloire ni d'amour. 

Pas une voix qui me réponde. 

Que le bruit plaintif de cette onde, 
Ou l'écho réveillé des débris d'alentour! 

Ainsi tout change, ainsi tout passe; 

Ainsi nous-mêmes nous passons. 

Hélas! sans laisser plus de trace 

Que. cette barque où nous glissons 

Sur cette mer où tout s'eflface! 



Le voyageur égaré; 

par Chênedollé» 

La neige au loin accumulée 
En torrents épaissis tombe du haut des airs, 

Et sans relâche amoncelée 
Couvre du Saint Bernard les vieux sommets déserts. 
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Plus de routes, tout est barrière, 
L'ombre accourt, et déjà pour la dernière fois, 

Sur la cime inhospitalière 
Dans les vents de la nuit Taigle a jeté sa voix, 

A ce cri d'effroyable augure, 
Le voyageur transi n'ose plus faire un pas; 

Mourant, et raidi de froidure^ 
Au bord d'un précipice il attend le trépas» 

C'en est fait! son heure dernière 
Sq mesure pour lui dans ce» terribles lieux. 

Et chargeant sa froide paupière 
Un funeste sommeil déjà cherche ses yeux» 

Soudain, ô surprise! ô merveille F 
D'une cloche il a cru reconnaître le bruit; 

Ce bruit augmente à son oreille; 
Une clarté subite a brillé dans la nuit. 

Tandis qu'avec peine il écoute, 
A travers la tempête un autre bruit s'entend: 

Un chien jappe, et s'ouvrant la route, 
Suivi d'un solitaire, approche au même instant 

Le chien, en aboyant de joie, 
Frappe du voyageur les regards éperdus; 

La mort laisse échapper sa proie. 
Et la charité compte un miracle de plus. 
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La Gloire; 

I 

, . par Elisa Mercœur. 

Du sommeil du passé le souvenir t'éveille, 
Rome, il te i^jeunit de trente siècles morts; 
Il dit au lendemain tes gloires de la veille, 
Dont le Tibre conserve un reflet sur ses bords. 

Etoile solitaire à l'immortelle flamme, 
L'oubli n'ose opposer son voile à ta elarté; 
Vénus des nations, toujours jeune pour l'âme, 
C'est au miroir du cœur que se peint ta beauté. * 
Tes débris sont des pas: laissés par ta puissance, 
Ton deuil est ta parure aux yeux de l'univers; 
Le génie inspiré comprend ton grand silence ; 
Les ombres de tes fils repeuplent tes déserts. 

Géant tombé, qui dors sous le poids de ta gloire, 
Le temps qui dévora ton avide mémoire ' 

A frappé sur ton front un sceau de majesté. 
Qui pourrait comparer sa force à ta faiblesse? 
Quel empire aujourd'hui pourrait à ta vieillesse 
Egaler sa virilité? 

Ecoute ! . . Rien ! . . J'ai cru . . . Sur ton muet théâtre 
La mort, depuis longtemps, a tendu le rideau; 
Et l'écho ne redit que les accents du pâtre 
Qui rappelle son lent troupeau. 

Le palais est sans maître et lautel sans idole. 
Il ne résonne plus sous un char triomphal. 
Ce pavé qui jadis menait au Capitole, 
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Et qu'une herbe jalouse a su rendre inégal. 
Comme tes murs sacrés s'écroula ta fortune : 
Plus d'encens, de victoire et de triomphateur 
Dans ces lieux où Sylla jeta de la tribune 
Sa couronne de dictateur. 

De ta palme civique et de ton diadème 
Toi qui tfembellissai» dans ta grandeur suprême, 
Aigle, si près des cieux dans ton vol arrêté, 
Réponds, toi qui le sais: combien coûte la gloire? 

Combien s'achète un mot d'histoire? 
Combien as-tu payé ton immortalité? ... 

Oui, partout où la gloire a placé son icjole. 
Où la voix du passé redit quelque grand nom, 
Soit sous les murs sacrés du divin Capitole, 

Dans lenceinte du Parthénon, 
Dans les temples chrétiens, au culte solitaire, 
Partout les fers, l'exil, Foutrage et la misère .... 

Mais l'heure vient: des maux, du sort, 
Celui qu'on insultait, vengé par sa mémoire. 
En esclave affranchi se revêt de sa gloire 

Dans la liberté de la mort. 



Souvenirs d'un vieux militaire; 

par' Emile Debraux, 

„Te souviens-tu," disait un capitaine 

Au vétéran qui mendiait son pain, 

„Te souviens-tu qu'autrefois, dans la plaine. 

Tu détournas un sabre de mon sein? 

Sous les drapeaux d'une mère chérie 
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Tous deux jadis nous avons combattu; 
Je m'en souviens, car je te dois la vie; 
Mais toi, soldat, dis-moi, t*en souyiens-tu?" 

„Te souviens-tu de ces jours trop rapides, 
Où le Français acquit tant de renom? 
Te souviens-tu que, sûr les pyramides. 
Chacun de nous osa graver son nom? 
Malgré les vents, malgré la terre et Tonde, 
On vit flotter, après lavoir vaincu, 
Notre étendard sur le berceau du monde; 
Dis-moi, soldat, dis-moi, fen souviens-tu?" 

„Te souviens-tu que les preux d'Italie 

Ont vainement combattu contre nous? 

Te soûviens-tu que les preux dlbérie 

Devant nos chefs ont plié les genoux? 

Te souviens-tu qu'aux champs de FAUemagne, 

Nos bataillons arrivant impromptu, 

En quatre jours ont fait une campagne! 

Dis-moi, soldat, dis-moi t'en souviens-tu?" 

„Te souviens-tu de ces plaines glacées 
Où' le Français, abordant en vainqueur, 
Vit sur son front les neiges amassées 
Glacer son corps, sans refroidir son cœur? 
Souvent alors, au milieu des alarmes. 
Nos pleurs coulaient, mais notre œil abattu 
Brillait encor quand on volâié aux armes: 
Dis-moi, soldat, dis-moi, t'en souviens-tu?'* 

„Te souviens-tu qu'un jour notre patrie 
Vivante encor descendit au cercueil, 
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Et que l'on vit dans Lutèce flétrie 
Des étrangers marcher avec orgueil? 
Grave en ton cœur ce jour pour le maudire, 
Et quand Bellone enfin aura paru, 
Qu'un chef jamais n'ait besoin de te dire : 
Dis-moi, soldat, dis-moi, t'en souviens-tu?" 

„Te souviens-tu . . . Mais ici ma voix tremble,, 
Car je n'ai plus de noble souvenir; 
Viens-t'en, ami, nous pleurerons ensemble, 
En attendant un meilleur avenir. 
Mais si la mort, planant sur ma chaumière, 
Me rappelait au repos qui, m'est dû. 
Tu fermeras doucement ma paupière, 
En me disant: Soldat, t'en souviens-tu?'' 



L âne et la flûte ; 



' Fable par Florian. 

Les sots sont un peuple nombreux 

Trouvant toutes choses faciles; 
Il faut le leur passer, ils sont souvent heureux: 

Grand motif de se croire habiles! 

Un âne en broutant ses chardons. 
Regardait un pasteur jouant, sous le feuillage. 

D'une flûte dont les doux sons 
Attiraient et charmaient les bergers du bocage. 
Notre âne mécontent^ disait: „Ce monde est fou! 

Les voilà tous, bouche béante. 
Admirant un grand sot qui sue et se tourmente 

A souffler dans un petit trou. 
C'est par de tels efforts qu'on parvient à leur plaire. 
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Tandis que moi .... suffit ! Allons-nous-en d'ici, 

Car je me sens trop en colère. 

Notre âne, en raisonnant ainsi, 
Avance quelques pas, lorsque sur la fougère, 
Une flûte, oubliée ces cliampêtres lieux 

Par quelque pasteur amoureux. 
Se trouve sous ses pieds. Notre âne se redresse, 
Sur elle de côté fixe ses deux gros yeux; 
Une oreille en avant lentement il se baisse 
Applique sqn naseau sur le pauvre instrument. 
Et souffle tant qu'il peut O hasard incroyable! 

H en sort un son agréable! 

L'âne se croit un grand talent, 
Et, tout joyeux, s'écrie, en faisant la culbute: 

„Eh! je joue auçsi de la flûte !^ 



Les deux chèvres ; 

par /. de Lajonlcime. 

Dès que les chèvres ont brouté. 
Certain esprit de liberté 
Leur fait chercher fortune; elles vont en voyage 
Vers les endroits du pâturage 
Le moins fréquentés des humains. 
Là, s'il est quelque lieu sans route et sans chemins, 
Un rocher, quelque mont pendant en précipices. 
C'est où ces dames vont promener leurs caprices: 
Rien ne peut arrêter cet animal grimpant. 
Deux chèvres donc s' émancipant. 
Toutes deux ayant patte blanche, 
Quittèrent les bas prés, chacune de sa part; 
L'une vers l'autre. allait pour quelque bon hasard. 
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Un ruisseau se rencontre, et pour pont une planche; 
Deux belettes à peine auraient passé de front 

Sur ce pont; 
D'ailleurs, l'onde rapide et le ruisseau profond 
Devaient faire trembler de peur ces amazones. 
Malgré tant de danger, Tune de ces personnes 
Pose un pied sur la planche, et Tautre en fait autant». 
Je m'imagine voir, avec Louis-le-Grand,. 

Philippe Quatre qui s'avance 

Dans l'île de la Conférence. 

Ainsi s'avançaient pas-à-pas, 

Nez-à-nez, nos aventurières. 

Qui toutes deux étant fort fières 
Vers le milieu du pont né se voulurent pas 
L'une à l'autre céder. Elles avaient la gloire 
De compter dans leur race, à ce que dit l'histoire, 
L'une, certaine chèvre au mérite sans pair 
Dont Poliphême fit présent à Galathée; 

Et l'autre, la chèvre Amalthée 

Par qui fut nourri Jupiter. 
Faute de reculer, leur chute fut commune: 

Toutes deux tombèrent dans l'eau! 

Cet accident n'est pas nouveau 

Dans le chemin de la fortune. 



Riche et Pauvre; 

par J. Mandrou, 

Voyez sur ce coteau, parmi de frais ombrages. 
Au milieu de jardins dont les mille bocages 
Retentissent de chants, brillent de rares' fleurs. 
S'élever un château, noble et fier édifice. 
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A travers ce grand parc aucun vent ne se glisse! 
Là sont le riche et ses splendeurs. 



Tout auprès, dans un coin, est une humble cabane 
Que de ses grands rameaux protège un vieux platane ; 
Tout y respire Tordre. Embaumé de jasmins, 
L'air s y parfume encor en passant sur des roses; 
Chaque matin Faurore en trouve mille écloses! 
Là vvit le pauvre aux rudes mains. 

Le riche, en se levant, visite ses domaines ; 
Monté sur son coursier, il vole dans les plaines. 
Admire tous ses biens qu'embellit le piintemps. 
De grands valets dorés une foule brillante 
Obéit à sa voix; il ignore l'attente! 

Le riche ainsi pa^e le temps. 

Quand le jour a cessé, la bêche sur l'épaule, 
Le pauvre, fatigué, en sifflant se console 
Des travaux d'un long jour, de la chaleur des champs. 
11 entre, et voit déjà, sur la table servie, 
-Le souper préparé par sa fidèle amie. 
Le pauvre ainsi passe le temps. 

Dans les salons si grands, embellis de peintures, 
Que rehaussent partout les cristaux, les dorures. 
On entend des accords, et des sons innocents; 
De petits pieds sans bruit courent de salle en salle, 
Car un épais tapis recouvre chaque dalle; 
Ce sont du riche les enfants. 

Le matin et le soir, dans la pauvre chaumière. 
De petits bras rougis autour du cou d'un père 
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S'enlaxîent tendrement, se pressent tonr-à-tour. 
Du pauvre les enfants, comme de jeunes lièvres, 
Courent autour de lui, la chanson sur les lèvres; 
Voilà son espoir, son amour! 

Le riche bien 'souvent à ses banquets splendides 
Voit s'asseoir des amis aux cœurs francs, aux cœurs 

vides. 
Qui tous auprès de lui s*emp ressent d'accpurir; 
Mais hélas! le malheur n'a pas prouvé leur zèle: 
S'il venait, emportant tous ces biens sur son aile, 
Combien en verrait-on venir? 

Et sous le chaume aussi il est des jours de fête! 
Le festin, simplement, avec gaîté, s'apprête; 
Les voisins, les amis viennent y prendre part: 
Mais leurs cœurs ont souvent été mis à l'épreuve, 
Et les fils orphelins, avec leur mère veuve, 
Ne pleureraient pas à l'écart! 

Le riche a ses chagrins et ses cuisantes peines, 
Des maux qui vont brûler tout le sang de ses veines, 
Maux qui, pour la plupart, sont au pauvre inconnus. 
Le pauvre peut aussi connaître la détresse. 
Et souffrir, et pleurer, lorsque sa main caresse 
Ses enfants affamés et nus! 

Ainsi, sur les grands monts, une neige étemelle 
Résiste au doux soleil, dont l'éclat étÎKicelle, 
Annonçant au vallon du printemps le retour; 
Ainsi, dans le vallon, quelque cruel orage 
Change en triste désert le modeste héritage, 
Sans ébranler la noble tour. 
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Eh! qu'importe ici-bas le rang ou la fortune? 
Notre nature, à tous, est la même: elle est une! 
Le pauvre ne pourrait sans le riche exister; 
Le riche ne pourrait, sans le pauvre en ce monde, 
Avoir tous les bonheurs dont sa maison abonde; 
L'un l'autre ils doivent s'assister» 

Chacun a ses plaisirs^ et chacun a ses peines. 
Ses guirlandes de fleurs, et ses pesantes chaînes, ' 
Ses jours de beau soleil, et ses nuits d'ouragans; 
Mais tous sont dans la main de Dieu, leur commun 

père: 
Que leurs cœurs soient unis par Tamour, la prière, 
Et Dieu bénira ses enfants! 



ÂXLdroclës et le lion; 

par Louië Racine. 

Vous connaissez l'horreur des spectacles affreux 

Dont les Romains ont fait les plus chers de leurs jeux. 

Ce peuple qui donnait, par un mépris bizarre, 

A tout peuple étranger le titre de barbare. 

Ne repaîssait ses yeux que des pleurs des mortels^ 

Et de sang arrosait ses théâtres cruels, 

Aux tigres, aux lions, livrait des miséiables; 

Il se divertissait de leurs cris lamentables; 

11 exposait aux ours des esclaves ti'emblants. 

Pour en voir disperser tous les membres sanglants. 

Le grave sénateur^ courait à ces supplices, 

Et la jeune vestale en faisait ses délices. 
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Un jour, un criminel entraîné dans ces jeux. 

Victime du plaisir d un peuple furieux, 

Par les dents d'un lion tout écumant de rage, 

Allait, par son ^uppUce, augmenter le carnage : 

Quand le fier animal, sur le pâle captif 

Attachant tout-à-coup un regard attentif, 

S'approche, bat ses flancs, témoignage de joie. 

Baisse les yeux, se couche, et caresse sa proie! 

Tout le cirque étonné fait retentir ses cris; 

L'esclave rassuré rappelle ses esprits; 

Dun tel événement chacun cherche la cause; 

Lui-même à l'empereur en ces mots il l'expose: 

„ Asservi sous le joug d un esclavage affreux. 

Rebuté des tourments d'un maître rigoureux, 

De sa maison funeste enfin je pris la fuite; 

Et pour mieux échapper à sa vive poursuite, 

Je cherchai des déserts sablonneux et profonds, 

Asiles fortunés à mes pas vagabonds. 

Prêt à périr de faim dans ces climats sauvages, 

Trop heureux d'éviter mon maître et ses outrages. 

Dans un antre couché rêvant à ma douleur, 

Je laissais du soleil s'éteindre la chaleur, ' ' 

Lorsque dans ma retraite entre un lion terrible! 

Je crus ma mort certaine à cet aspect horrible. 

H poussait de grands cris dont tout l'antre tremblait: 

De sa patte offensée un sang noir ruisselait; 

D me voit, il s'approche en montrant sa blessure. 

Je frémissais d'abord: enfin je me rassure; 

Lui-même, se taisant pour ne pas m'effrayer, 

Me présente sa patte et semble me prier. ^ 

Je la prends, je l'essuie, et ma main courageuse 

En arrache aussitôt l'épine dangereuse. 

L'animaï^ fatigué des tourments dont il sort, 
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Sa patte entre mes mains, se repose et s'endort. 
Mais après, s'attachant à mon sort misérable, 
Ce lion me devint un ami secourable. 
A la chasse toujours courant dès le matin, 
Il venait avec moi partager son butin. 
Enfin, las de traîner, sans autre compagnie, 
Dans ces sombres déserts une fatale vie, 
Je m'enfuis: insensé! je courus au trépas. 
Dans ma fuite bientôt surpris par des soldats. 
Mon maître me revoit, et sa prompte justice 
D un esclave échappé prononce le supplice. 
Sans doute qu'en ce temps ce lion enchaîné 
Comme moi pour ces jeux ici fut amené: 
C'est ce même animal dont la reconnaissance 
De mon service encor me rend la récompense; 
C'est lui qui tout-à-coup sensible à mes bienfaits, 
A perdu sa fureur en revoyant mes traits." 
L'empereur admira cette amitié nouvelle: 
L'esclave, avçc sa grâce, eut ce lion fidèle. 
Qui partout de son maître accompagnant les pas. 
De ses chères forêts oublia les appas ; 
Et, le voyant passer, chacun disait dans Rome: 
„Le voilà ce lion si favorable à l'homme!" 



Le diamant; 

par Emile Deschamps. 

U» père avait trois fils; un jour, il les appelle: 
„J'ai fait de tous mes biens," dit -il, ^ trois parts. 

La mort 
Peut venir; j'ai voulu tout régler avant elle, 
Et chasser d'entre vous cet esprit de querelle 
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Qui divise les fils pour quelque pièces d'or. 
Mais il me reste encore un bijou de famille 
Qu'oi> ne peut partager . . . C'est un beau diamant! 
Si le ciel m'eût donné le bonheur d'une fille, 
Il eût dans son écrin brillé splendidement 
Dieu ne l'a point voulu, je ne suis pas rébelle; 
Que son nom soit béni ! . . . Mais ce trésor sera 
A celui de vous trois qui me rapportera 

De lui Faction la plus belle, 
Dans un an, quand ce jour solennel reviendra." 

A l'époque marquée, ^ au foyer du vieux père 

"Tous trois étaient assis; 
Dans leurs yeux on lisait ce mot touchant: „tFespère!" 
Ils commencèrent leurs récits: 

Le premier dit: „Un riche étranger, en chemin, 
Me remit un sac d'or, sans reçu de ma main. 
Il mourut. Je pouvais, faute d'aucune preuve^ 
Garder tout . . . J'ai rendu le sac d'or à la Veuve." 

Le père répondit: ^Faisant cv.la, tu fis 
Une bonne action; mais ce n'était, mon fils, 
Qu'un devoir rigoureux de rendre cette somme; 
Garder le bien d'un autre est d'un malhonnête homme." 

„Un jour," dit le second, „que je passais devant 
Un très grand lac, je vis s'y noyer un enfant; 
Je m'élançai, plus prompt que la foudre qui tombe^ 
Et je le retirai sain et sauf de sa tombe." 

„Ton action, mon fils, est fort louable aussi/' 
Dit le père, „c'est viai*, mais tu n'as fait ainsi 



28i) 

Que suivre la leçon du Maître à ses apôtres: 

— Secourez- vous, en tous périls, les uns les autres." 

Le dernier dit: „Un soir, je vis mon ennemi 
Au bord d'un précipice, et tout seul endormi. 
Au moindre mouvement il roulait dans Tabîme; 
Je le sauvai, dussé-je être un jour sa victime." 

„Mon cher fils", s'écria le père, „ embrasse-moi. 
Et donne-moi ta main, car la bague est à toi. 
Servir vos. ennemis est la vertu suprême: 
C'est le bien pour le mal, c'est imiter Dieu même!" 



Le jardinier, l'enfant et le sauvageon; 

Fable par A. Naudet. 

Rien étourdi, comme c'est 1 ordinaire, 
Un jeune enfant du verger de son père 

Interrogeait le jardinier. 
„Bon Pierre, que t'a fait ce malheureux pommier 

Pour le maltraiter de la sorte?" 
— „Je le greflfe, monsieur, afin qu'il vous rapporte 

Des fruits plus savoureux, plus doux: 

Ainsi l'a voulu la nature. 

Les arbres sont tout comme nous: 

Sans les soins et sans la culture, 

On ne p(;at rien exiger d'eux. 

Redresser ija plus tortueux. 
Les tailler, les greffer, (que monsieur me pardonne 

(L'avis qu'en passant je lui donne,) 

Mandrou, Album. \^ 
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Des arbres d'un verger c'est Téducation.*^ 
— „La plaisante érudition! 
A t'entendre, la Providence 
Qui voulut nous donner des fruits pour nous nourrir, 
Aurait besoin de toi pour les faire mûrir! 

C'est douter de sa prévoyance, 
Et tu parles bien là comme tous les pédants. 

Crois-moi, votre ennuyeuse engeance 

Fatigue enfin de sia science. 

Toi, les pommiers, eux, les enfants." 
— „Bravo! mon beau monsieur! Quel morceau d'élo- 
quence ! 

C'est parler comme un Cicéron! 

Goûtez, pour votre récompense, 

Quelques fruits de ce sauvageon 
Dont votre jeune ardeur prend si bien la défense." 

A sa bouche Alfred enchanté 
Avec empressement porte le fruit sauvage, 

Dont Tamertume et Tâcreté 

Donnent à ce jeune éventé 

Une leçon de jardinage. - 
De récolter quand viendra la saison, 
Alfred s'en souviendra: les défauts de l'enfance. 
L'entêtement, l'orgueil et l'ignorance 

Sont les fruits de mon sauvageon. 



Les captifs de Babylone; 

par Lepranc de Pompignan. 

Captifs chez un peuple inhumain, 
Nous arrosions de pleurs les rives étrangères; ^ 
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Et le souvenir du Jourdain, 
A l'aspect de TEuphrate, augmentait nos misères. 

Aux arbres qui couvraient les eaux 
Nos lyres tristement demeuraient suspendues, 
Tandis que nos maîtres nouveaux 
, Fatiguaient de leurs cris nos tribus éperdues. 

„Chantez", nous disaient ces tyrans, 
„Les hymnes préparés pour vos fêtes publiques; 

Chantez, et que vos conquérants 
Admirent de Sion les sublimes cantiques!" 

Ah! dans ces climats odieux. 
Arbitre des huitiains, peut-on chanter ta gloire? 

Peut-on, dans ces funestes lieux. 
Des beaux jours de Sion célébrer la mémoire? 

De nos aïeux sacré berceau. 
Sainte Jérusalem, si jamais je t'oublie. 

Si tu n'es pas jusqu'au tombeau, 
L'objet de mes désirs et Tespoir de ma vie. 

Rébelle aux eflForts de mes doigts, 
Que ma lyre se taise entre mes mains glacées, 

Et que l'organe de ma voix 
Ne prête plus de sons à mes tristes pensées. 

Rappelle-toi ce jour affreux, 
Seigneur, où d'Esaii la race criminelle 

Contre ses frères malheureux 
Animait du vainqueur la vengeance cruelle. 
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«Egorgez ces peuples épars'; 
Consommez", criaient-ils, „les vengeances divines; 

Brûlez, abattez ces remparts. 
Et de leurs fondements dispersez les ruines!" 

Malheur à tes peuples pervers, 
Eeine des nations, fille de Babylone! 

La foudre gi'onde dans les airs ; 
Le Seigneur n'est pas loin : tremble, descends du trône. 

Puissent tes palais embrases 
Eclairer de tes rois les tristes funérailles! 

Et que, sur la pierre écrasés, 
Le» enfants de leur sang arrosent tes murailles! 



La Bible de ma* mère; 

par Petit-Senn. 

De tout ce que ma mère en ce monde a laissé, 
Eéveillant sa mémoire en la nuit du passé, 
Rien ne rappelle plus son cœur aimant, sensible. 
Ne la fait mieux revivre à mes yeux que sa Bible. 
Dans la joie ou les pleurs, chaque jour elle allait 
Chercher au Livre Saint l'appui qu'il lui fallait; 
Et sans cesse, achevant sa pieuse lecture, 
Sa peine était moins grande, ou sa gaîté plus pure. 
Je crois encor la voir joignant ses blanches mains 
Sur TEvangile ouvert, vase offert aux humains, 
Y puiser Tespérance, y recueillir un baume 
Qui console au palaîa comme sous l'humble chaume. 
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Chrétienne, elle y trouvait le calme souhaité, 

Par la page divine à son âme apporté. 

Ce livre est le premier où ses trois enfants lurent; 

C'est le dernier aussi que ses yeux parcoururent; 

Sur Tocéan du monde il sut la diriger: 

C'était le gouvernail de sa voile en danger; 

Ensemble il lui servait de compas, de boussole. 

Bible, évoque pour moi ce temps cher et béni 

Où mon cœur 

Attentif et charmé, s'épanouissait d'aise 

Aux sublimes récits de l'antique Genèse; 

Alors que j'admirais dans Je texte sacré, 

La naissance d'un monde à l'homme consacré. 

Lorsque ma tendre mère, instruisant sa famille, 

En nous montrant la lettre au bout de son aiguille, 

Nous faisait épeler la Parole dé Dieu; 

Car de tout livre alors, Bible, tu nous tins lieu. 

Ah! redeviens encor le seul que je consulte, 

Livre admirable et saint, où se base mon culte! 

Des œuvres des humains que mon esprit lassé 

Retrouve, à ton aspect, l'image du passé; 

Et rappelle toujours à ma vieillesse amère 

Ce que j'aimais le plus: Dieu, Jésus et ma mère. 



L'Océan ; 

par Eviile Deschamps. 

Sombre océan, du haut de tes falaises 
Que j'aime à voir les barques du pêcheur! 
Et de tes vents, sous l'ombre des mélèzes^ 
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A respirer la lointaine jfraîeheur! 

Je veux ce soir, visitant tes rivages, 

Y promener mes rêves les plus chers; 

J'aime àe toi, jusques à tes ravagesj 

Mon cœur souffrant, s'apaise au bruit des mers. 

Sombre océan, jaime tes cris sauvages: 

Les jours sont doux près de tes flots amers! 

Sombre océan,' j'épuiserais ma vie 
A voir s enfler tes vagues en fureur; 
Mon corps frissonne et mon âme est ravie; 
Tu sais donner un charme à la terreur. 
Depuis le jour où cette me^ profonde 
M'apparut noire aux lueurs des éclairs, 
Nos lacs si bleus, la langueur de leur onde, 
N'inspirent plus mes amours et mes vers; 
Sombre océan, vaste moitié du monde, 
Les jours sont doux près de tes flots amers I 

Sombre océan, parfois ton front s'égaie, 

Epanoui sous l'astre de Vénus, 

Et mollement ta forte voix bégaie 

Des mots sacrés à la terre inconnus. 

Et puis ton flux s'élance, roule et saute. 

Comme un galop de coursiers aux crins verts, 

Et se retire, en déchirant la côte 

D'un bruit semblable à la foudre aux déserts. 

Sombre océan, superbe et terrible hôte. 

Les jours sont doux près de tes flots amers! 

Sombre océan, soit quand tes eaux bondissent, 
Soit quand tu dors comme un champ moissonné, 
De ta grandeur nos penaeTô s'agrandissent, 
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L'infini parle à notre esprit borné. 
Qui, devant toi, quel athée en démence 
Nierait tout haut le Dieu de l'univers? 
Oui, TEternel s'explique par Tlmmense! 
Dans ton miroir j'ai vu les ciéux ouverts 
Sombre océan, par qui ma foi commence. 
Les jours sont doux près de tes flots amers! 



• • • • 



DÛBEN, IMPUIMKIUE DE GuiLL. StEINMÛLLEK. 



V:. 



v^ 




I 

\ 



